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NOTE DU TRADUCTEUR 



Les mémoires de saint Alphonse Rodriguez, Frère 
coadjateur temporel de la Compagnie de Jésus, 
dont nous donnons la traduction forment la première 
partie des Œuvres Spirituelles du saint, qui ont été 
recueillies ces dernières années etpubliées en 1885, 
1886 et 1887, parle Père JaimeNonell, S. J. (1). 

Nous nous sommes efforcé, en traduisant ces 
Mémoires de conserver autant que possible, le 
cachet de simplicité et d'originalité du saint Frère. 
Néanmoins, parce que le texte espagnol contient 
souvent des phrases très longues, alourdies par un 
grand nombre de propositions incidentes, nous avons 
dû user d'une certaine latitude, pour les diviser. 

1. Obras espirituales del Beato Alonso Rodri<zuez, Coaijutor 
temporal de la Çompaôia de Jesùsf ordenadas y publicadas por 
el P. Jaime Nonell, de la miema Compania. Barcelona, Imprenta 
de Francisco Rosal, Hospital, 115, 



YI NOTK DU TRADUCTEUR. 

Les expressions mallorquives, dont le Saint se 
sert parfois, et certains passages obscurs, ont pré- 
senté quelque difficulté ; nous espérons cependant, 
grâce à l'aide charitable de plusieurs de nos Pères 
d'Espagne, ne pas nous être écarté alors du sens 
véritable de la phrase. 

Nous avons ajouté un Index sommaire des prin- 
cipales choses contenues dans les différents paragra- 
phes. Certains sujets revenant plusieurs fois, et à peu 
près dans les mêmes termes, les numéros qui corres- 
pondent aux paragraphes les plus saillants, ont été 
soulignés. 

En outre, le Bienheureux Frère ayant reçu les 
honneurs des Saints depuis la publication de ses 
Œuvres spirituelles par le P* Nonell, nous avoDs 
mis une traduction de la bulle de canonisation en 
tête de cet ouvrage et ajouté à la fin les divers docu- 
ments officiels en langue latine. 

Nous dédions cet humble travail à la Yierge Im- 
maculée, Marie, Mère de Dieu et Mère des hommes 
selon la grâce, qui aimait tant son fidèle serviteur 
Alphonse et en était tant aimée. 

^Q la fête de rAnnonciation, 25 mars 1890. 
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POUR PERPETUELLE MÉMOIRE 



Introduction. 

Lorsque nous considérons la vie et le sort des 
hommes qui se sont rendus illustres par leur sain- 
teté, nous voyons que, suivant une loi de la sagesse 
divine, ceux qui se sont adonnés davantage à la 
pratique de l'hiimilité, ont reçu de Dieu une plus 
grande abondance de sa grâce, et ont brillé d'une 
grande gloire aux yeux mêmes des hommes, « car 
Dieu a choisi ce qui est insensé selon le monde, pour 

confondre ce qui est fort afin que nul homme ne 

se glorifie devant lui afin que selon ce qui est 

écrit : Celui qui se glorifie, se glorifie dans le Sei-- 
gneur(l). Pour que ces hommes progressent davan- 
tage dans cette voie. Dieu, par un conseil de son in- 
finie sagesse, permet qu'ils soient affligés de peines et 

1. I Cor. l, 27 et suivants. « Nam qusQ stuita sunt mundi ele< 

gît Deus, ut confundat fortia ut non fflorietur ouinis caro 

in conspectu ejus ut quemadmodum scriptum est: Qui 

gloriatur, in Domino glorietur. > 
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d'adversités, qui écartent d'eux tout danger d'orgueil 
et enracinent plus profondément dans leur âme 
l'humilité chrétienne. 

Éloge dès vertus d'Alphonse. 

C'est ce que nous voyons manifestement accompli 
dans le bienheureux Alphonse Rodriguez; que nous 
considérions la brusque interruption de ses études 
et ses revers de fortune, ou bien les tentations 
extraordinaires qu'il eut à supporter, et les maladies 
très douloureuses auxquelles il fut en proie. C'est 
ainsi que Celui qui a créé toutes choses pour sa 
gloire, a conféré à son très humble et très Adèle 
serviteur des vertus admirables et excellentes, ornées 
de tout l'éclat des dons célestes^ qui permettent de 
le comparer, à juste titre, aux plus grands saints. 

Alphonse ne brilla pas seulement de sa propre 
gloire, mais de celle encore de plusieurs autres, 
auxquels il a montré le chemin du salut éternel. 
Parmi eux, on doit compter au premier rang saint 
Pierre Claver à qui, dès sa jeunesse, Alphonse ins- 
pira de tendre généreusement vers une sainteté plus 
sublime et d'aller exercer l'apostolat aux Indes occi- 
dentales. Aussi est-ce par un manifeste dessein de 
Dieu que le grand apôtre des nègres et l'humble 
portier du collège de Palma, à Majorque, illustrés 
par une gloire commune, ont reçu le même jour la 
couronne des saints. 
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Sa naissance à Ségovie, le 20 juillet 1531 ; son enfance. 

Alphonse, qui devait être un illustre ornement 
de l'Espagne et de la Compagnie de Jésus, naquit à 
Ségovie, le 20 juillet 1331, de Didace et de iMarie 
Gomez, commerçants honorables, et modèles d'atta- 
chement à la religion. 

Encore tout petit enfant, il manifesta une piété 
exceptionnelle, surtout envers la mère de Dieu ; il 
l'honora et l'aima de telle sorte qu'il mérita, non 
seulement d'en recevoir des grâces singulières, mais 
encore 'de s'entretenir amoureusement avec elle. 
Car on rapporte que, dans un transport d'amour, 
Alphonse ayant dit naïvement à la sainte Vierge. 
« Je vous aiîne, ô ma Souveraine, plaise à Dieu que 
vous m'aimiez autant! » il en reçut cette réponse : 
€ Non pas, mon fils, c'est moi qui faime le plus. » 
Et la Vierge très bénigne le prouva bien à son petit 
client; car elle lui vint en aide d'une manière admi- 
rable, tant pour atteindre le sommet de la perfection 
que pour triompher des ruses et des violences du 
dragon infernal. 

l\ se marie, perd sa femme et conçoit le projet (Vune tîc plus 

parfaite. 

Envoyé plus lard à Alcala, pour y étudier les 
lettres, il en fut bientôt rappelé par sa mère pour 
succéder, dans le commerce, à son père qui venait 
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de mourir ; et, sur le conseil de sa mère, il épousa 
une 1res honnête jeune fille. 

Mais peu après, ayant perdu sa femme et réussis- 
sant peu dans son négoce, il commença à examiner 
dans son esprit quel genre dévie il devait se choisir 
pour atteindre. Dieu aidant, cette perfection de la 
vertu qu'il avait aimée dès son enfance. Ayant donc 
mis le commerce de côté pour n'apporter aucun 
obstacle à l'appel divin, il régla ses affaires do- 
mestiques avec une très grande charité à l'égard 
de ses proches, et se donna de tout son cœur à une 
vie plus sainte et plus ausière. Après avoir fait une 
confession générale de ses péchés au P. Martinez, 
de la Compafifnie de Jésus, avec une très vive contri- 
tion et des larmes abondantes dont la source ne tarit 
plus, il continua à fréquenter chaque semaine les 
sacrements de pénitence et d'eucharistie ; il y joignit 
une oraison continuelle et très fervente, des jeûnes et 
de très rudes et sanglantes flagellations. On rapporte 
qu'une nuit, tandis que son très aimant serviteur le 
cherchait avec de grands gémissements et d'ardents 
soupirs, Jésus-Christ lui apparut entouré d'un chœur 
nombreux de Saints illustres, parmi lesquels resplen- 
dissait le bienheureux François d'Assise ; et que Fran- 
çois lui demanda pourquoi il versait tant de larmes, 
Alphonse lui répondit: Comment pourrais-je retenir 
mes larmes, sachant que j'ai tant de fois gravement of- 

fenséDieu,alorsqiiedeIégèresoffensesenvefsliiinepeu' 
vent êtreexpiéeSy mêmeen les pleurant jusqu'à la mort? 
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Averti par Dieu, il entre dans la Compa^înie de Jésus, le 31 jan- 
vier 1571, à râf?e de quarante ans, et est reru comme Frère 
coadjuteur. 

Parole bien belle, tout à fait digne de ce saint et 
que Jésus-Christ approuva en jetant sur lui un 
regard plein de tendresse. Alphonse fut tellement 
consolé par cette céleste vision, et élevé aux plus 
sublimes mystères de la vie spirituelle, qu'on n'aper- 
çut plus rien de terrestre en lui. Affections et désirs, 
tout était parfaitement ordonné et réglé dans son 
âme ; on ne peut concevoir plus de gravité dans les 
mœurs, plus de sainteté et plus d'union avec Dieu 
dans tous les exercices de la piété, plus d'attention 
au soin de son salut et à l'étude des vérités éter- 
nelles. Dieu ajouta à ces vertus l'éclat et l'abondance 
de ses dons célestes. Il est avéré, en effet, que 
maintes fois Alphonse a prédit des événements futurs, 
et que Dieu lui-même lui a montré clairement le 
chemin d'une vie nouvelle, ardent objet de ses 
désirs. Car, quoique Alphonse connut bien depuis 
son enfance, la Compagnie de Jésus, et lui fut atta- 
ché par un très grand amour, néanmoins il ne réso- 
lut d'y entrer qu'après en avoir reçu l'avis de Dieu 
dans une vision qu'il eut une certaine nuit. 11 aper- 
çut en songe une très belle colombe sur le ventre de 
laquelle le nom de Jésus était gravé en lettres d'ar- 
gent resplendissantes. Elle se précipitait sur des 
bandes épaisses d'oiseaux noirs qui trowblmwl \^ 
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ciel de leur vol tumultueux et d'horribles cris stri- 
dents ; et elle s'efforçait de les dissiper el de les 
détruire. Celles-ci offraient la plus vive résistance, 
et bien qu'elles eussent été amoindries et rudement 
frappées, elles recommencèrent le combat une 
seconde et une troisième fois, jusqu'à ce qu'enfin 
leurs corps, mis en pièces, eussent jonchés le sol. 

Le P. Jean-Baptiste Marlincz, confesseur d'Al- 
phonse, lui expliqua ainsi le sens de cette vision : 
Il entrerait prochainement dans la Compagnie de 
Jésus et il y remporterait d'éclatantes victoires sur 
le démon, en combattant sous l'invocation et sous la 
garde du Très Saint Nom de Jésus. 

Aucun autre devoir ne Tempéchant plus de suivre 
l'appel de ciel (car depuis la mort de sa femme, les 
enfants qu'il avait eus de son mariage, étaient morts 
aussi), il résolut donc de se consacrer à Dieu dans 
la Compagnie de Jésus, et il y fut reçu à Valence^ 
le 31 janvier de l'an 1S71, dans sa quarantième 
année. Comme il était déjà avancé en âge et ne pou- 
vait se remettre aux études, il prit rang parmi les 
frères coadjuteurs, ce qui lui plut singulièrement, 
car il était très humble. Aussi rendit-il à Dieu de 
vives actions de grâces de ce qu'enfin, après les 
misères et les dangers du siècle, il se trouvait en 
sûreté et avait atteint le port de la religion. 

Là, il donna tant de preuves de toutes les vertus, 
et spécialement des vertus d'humilité, d'obéissance 
et de pénitence, qu'il offrit un admirable spectacle 



DE NOTRE TRÈS SAIÎfT PÈRE LE PAPE. XV 

i ses cdmpagDOtis étonnés et rayis. Anssi, après nn 
court noviciat, fut-il enroyé à Majorque où, du cou- 
consentement unanime des Pères, il prononça ses 
ycBxix simples, le 5 avril 1373^ dans le collège 
récemment fondé par la Compagnie de Jésus sous le 
vocable de Notre-Dame du mont Sion. C'est là aussi 
qn'il prononça ses derniers vœux, l'an 158S et qu'il 
passa toute sa vie dans l'office de portier, autant que 
ses forces le lui permirent. 

Lui qui déjà avait si résolument avancé dans le 
sentier de la perfection et avait presque atteint la 
maturité de la sainteté lorsqu'il s'enrôla dans l'il- 
lustre Compagnie, ne manifesta presque rieil de 
nouveau dans cette arène de la religion : seulement 
ses vertus, si profondém.ent enracinées, commen- 
cèrent avec l'aide de la grûce divine de la vocation^ 
à porter les plus beaux fruits. 

L'humilité, la chasteté, la pauvreté, l'étude de la 
iriortiflcation et de l'oraison, la contemplation des 
choses divines, un très tendre amour envers la Mère 
de Dieu, une méditation profonde et continuelle de 
la passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ (d'où lui 
venait cette charité très ardente envers le prochain, 
ce singulier mépris du inonde, et cette implacable 
haine de lui-même, que dut souvent modérer la 
prudence de ses supérieurs), brillèrent en lui avec 
un tel éclat qu'ail y en a peu à l'avoir égalé, môme 
peut-être parmi les saints. 

Peu aussi peuvent lui être comparés çau^r Vst.^:.- 
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dance extraordinaire des dons célestes, par lesquels 
Dieu voulut rehausser l'humiliié d'un tel serviteur,^ 
en même temps qu'il le fortifiait et le consolait au 
milieu des persécutions prolongées et terribles que 
les puissances des ténèbres lui faisaient sans cessb 
souffrir d'une façon a peine croyable. La dernière de 
ces épreuves lui arriva peu de temps avant sa mort ; 
ellepourraitparaîlremoinsrude(carledémon épargna 
alors son corps, qu'il avait dans d'autres circonstances 
réduit à la dernière extrémité) et cependant elle fut 
de telle nature qu'elle eut pu abattre entièrement son 
esprit, et, en lui ôtant les biens les plus précieux 
de l'âme, l'amener à désespérer de son salut. 

En effet, il sembla au très saint vieillard qu'il 
était dans le danger imminent de perdre l'amitié de 
Dieu, sans pouvoir échapper à ce péril ; qu'il l'avait 
mérité par ses fautes passées; et que ni Dieu ni la 
Mère de Dieu ne voudraient délivrer un homme si 
misérable, qui avait abusé de tant et de si grands 
dons. Aussi tout en larmes, il criait, le jour et la 
nuit, vers Dieu et sa divine Mère, en leur demandant 
miséricorde,, et il s'efforçait de réciter ses prières 
accoutumées. C'était en vain: par suite d'une illu- 
sion du démon, il avait même oublié l'oraison domi- 
nicale ; il n'avait devant les yeux que ses péchés 
passés et l'éternelle séparation de Dieu, qui le préci- 
pitait dans l'abîme. Son unique consolation était de 
demander fréquemment à ses compagnons de réciter 
devant lui les prières qu'il avait oubliées. 
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Sa bienbeureuBe mort, le 31 octobre 1617, dans la 
quatre-vingt-septième amiée de soq A?e. 

Cinq mois durant, l'âme d'Alphonse fut dévorée 
par cette angoisse; à la fin, Jésus-Christ et sa sainte 
Mère apparurent au vieillard alors gravement 
malade, et ils remplirent son âme de la suavité de 
l'amour divin, en la laissant dans une parfaite paix. 
Ce n^est pas une lois ou deux, mais très souvent, 
qu'Alphonse jouit de leur présence et de leur entre - 
tien pendant la maladie qui précéda sa mort ; à ce 
point, qu'on peut dire avec vérité qu'il a élé enivré 
de l'abondance de la maison de Dieu avant d'y avoir 
été introduit. 11 s'envola au séjour des bienheureux, 
le matin du 31 octobre, au moment où commençait 
la vigile de la solennité de Tous les Saints, l'an 16 17, 
à l'âge de quatre-vingt-sept ans, après que, le regard 
fixé sur son crucifix, il eut prononcé d'une voix très 
forte les doux noms de Jésus et de Marie. 

A peine la mort de saint homme fut-elle connue 
dans rile qu'il se fit un admirable concours des 
habitants de toutes les classes pour vénérer son 
corps. Le clergé, les congrégations religieuses, la 
noblesse, les magistrats, le peuple, accoururent en 
foule et avec une grande dévotion à l'église où il 
était exposé. On ne pouvait se lasser de le voir, on 
couvrait ses mains de pieux baisers ; tous assuraient 
que son seul aspect, les enflammait de l'amour 
divin. 
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On instruit les Procès ordinaires sur la réputation O.e sa sainteté, 
et ses miracles; le 5 mai 1760, ses vertus sont déclarées 
héroïques ; ses miracles sont approuvés le 31 juillet 1829. 

Bientôt le bruit se répandit qu'il s'était. opéré plu- 
sieurs grands miracles. En conséquence, les Procès' 
ordinaires de sa cause furent instruits à Majorque et 
à Ségovie ; et les ayant approuvés par décret en date 
du 22 mars 1628, Notre prédécesseur, Urbain VIII, 
signa la Commission pour l'Introduction de la cause, 
le 20 décembre de la même année. Mais les décrets 
portés, peu de temps après, par ce Pontife eurent 
pour résultat nécessaire de retarder la cause; elle 
fut reprise vers la fin de l'année 1667. L'examen 
obligatoire des écrits et la nécessité de se conformer 
aux règles de la jurisprudence occasionnèrent alors 
un assez long retard. 

Enfin, ces travaux étant heureusement terminés 
et la question sur le degré des vertus ayant été dis- 
cutée. Notre prédécesseur, Clément XIII, déclara, 
par un décret solennel, le 5 mai 1760, que ces ver- 
tus étaient héroïques. 

Vint ensuite la question des miracles et la Sacrée 
Congrégation des Rites, ayant donné une réponse 
favorable. Notre prédécesseur Léon XII approuva 
les miracles par un décret solennel rendu le 31 juil- 
let 1824. 

Voici ces deux miracles : 1° La guérison d'Auto- 
nie Blanquera d'une énorme hémorrhagie utérine 
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accompagnée des plus graves symptômes, et le réta- 
hlissement très rapide de ses forces. 2° L'émission 
instantanée et inerveilleuse d'un enfant mort, placé 
en travers dans le sein de sa mère, Marguerite Corn- 
pagni de telle sorte qu'un bras étant sorti, il était 
impossible de retirer V enfant par les moyens naturels. 

Sa Béatification par le Souverain Pontife Léon XII, le 12 juin 1825, 

dans la Basilique du Vatican. 

Alors la Sacrée Congrégation jugea que l'on pou- 
vait en toute sûreté décerner à Alphonse les hon- 
neurs des Bienheureux. Ce jugement fut ratifié par le 
souverain Pontife, la mêrae année, le jour de saint 
Michel Archange, et la Béatification fut célébrée 
avec le plus grand éclat dans Téglise du Vatican, le 
12 juin 1823. 

Peu de temps après, de nouveaux miracles, dus à 
l'intercession du Bienheureux Alphonse, ayant été 
rapportés, on commença à s'occuper de sa Canoni- 
sation ; et quand le doulc sur la Reprise de la cause 
eut été proposé à cet effet, Notre prédécesseur, 
Grégoire XVI, signa de sa propre main, le 18 no- 
vembre 1831 j la commission dite de Reprise de la 
cause. Le même jour, il concéda la faculté de cons- 
truire le Procès Apostolique sur le miracle opéré, 
disait-on, dans le diocèse de Majorque par l'invoca- 
tion du Bienheureux; et des Lettres liémissoriales 
furent délivrées à cet effet. 

Ce procès, après sa construction et sa résignation 
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régulières, fut enfin approuvé par rautorilé Aposto- 
lique, le 2 mars 1839. Le silence se fit sur la cause 
jusqu'en 1866; mais le 1®' février de cette année, 
d'^autres Lettres Rémissoriales furent expédiées pour 
la construction d'un procès sur un nouveau miracle 
que la rumeur publique affirmait être arrivé à 
Bruxelles, dans le diocèse de Malines. Tous les actes 
de ce procès ayant été réguliers, sa validité fut 
approuvée le 4 février 1871. 

Dans la suite, après un long et savant travail pré- 
paratoire, pour faciliter et abréger la discussion des 
miracles, des réunions de la Sacrée Congrégation, 
selon le droit, furent fixées pour en délibérer. 

Approbation des deux miracles présentés pour sa canonisation, 

le l«'-novenjbie 1887. 

Le premier miracle arriva à Majorque en faveur de 
Dame Joachima RocLa y Rayô, qui, après avoir joui 
d'une santé florissante jusqu'à l'âge de dix-sept ans, 
fut ensuite afiligée de diverses maladies, dont la 
nature parut suspecte aux médecins. Ils ne se trom- 
paient pas; car, durant Tannée 1829, se produi- 
sirent des symptômes manifestes d'obstruction et 
d^'inflammation de la rate. Le mal s'aggravant, on 
découvrit une tumeur d'une dureté et d'une gros- 
seur extraordinaires. Mais on n'avait pas encore 
perdu tout espoir. 

Au mois de juillet 1830, le mal s^étant étendu à 
d'autres organes importants, et des vomissements, 



BE NOTRE TRÈS SAINT PÈRE LE PAPE XXI 

accompagnés d'une fièvre ardente, d'insomnie et de 
délire, s'étant produits, les médecins jugèrent qu'il 
fallait désespérer de la guérison. Sur ces entre- 
faites, comme Joachima, qui avait reçu les sacre- 
ments de l'Église, était sur le point de mourir, il lui 
sembla que le B. Alphonse, dont elle tenait l'image 
à la main, l'exhortait à avaler de ses cendres dans 
du bouillon, et l'avertissait que, si elle le faisait, 
elle recouvrerait la santé. Joachima prit sans aucune 
difSculté cette boisson et put la garder; aussitôt, 
non seulement elle recouvra la santé, mais elle 
parut à tous plus forte qu'auparavant. 

Ce qui arriva à la sœur Marie Alphonse Gallis, 
religieuse professe au Monastère de Sainte-Colette, 
à Anvers, n'est pas moins mémorable. Celle-ci 
donna, dès son enfance, des indices d'une santé non 
seulement médiocre, mais mauvaise. Reçue dans le 
monastère, elle se porta mieux pendant quelques 
années ; mais insensiblement se développa un mal 
intérieur que les médecins déclarèrent, à partir de 
1858, être un cancer à l'estomac. Ce jugement, 
suffisamment motivé par les symptômes du mal, 
acquérait une plus grande certitude de ce fait que le 
père de la religieuse était mort de cette même 
maladie. 

Bien que Ton eût recours aux plus puissants 
remèdes, l'extrême maigreur du corps, la faiblesse 
de la malade et l'épuisement complet de ses forces, 
des vomissements cOQtinoels, qui ne lui .çeruiet- 
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taient de garder aucun aliment solide ou liquide, 
annonçaient que son dernier jour approchait. 
Voyant cela, Marie Alphonse et ses sœurs firent, 
avec la plus vive piélé, une neuvaine de prières 
pour implorer le secours de notre Bienheureux et 
elles furent exaucées ; car le 8 décembre 1863, der- 
nier jour de la neuvaine, la sœur Alphonse, après 
avoir reçu le corps sacré de Jésus-Christ, se sentit 
si bien portante que, sautant hors du lit et prenant 
ses vêtements, elle se mit à parcourir d'un pas 
rapide le monastère, à la stupéfaction de ses sœurs, 
en annonçant à haute voix le miracle dont elle 
venait d'être l'objet. Or, l'effet de ce miracle per- 
siste encore; car, il y a peu de temps, on a fait 
savoir à la Sacrée Congrégation que la sœur Marie 
Alphonse continue à se bien porter. 

La discussion de ces miracles par les Consulteurs 
des Rites Sacrés, faite le 8 février 1887, et le 
12 juillet de la môme année, ayant heureusement 
abouti, nous convoquâmes en notre présence les 
Congrégations Générales ; et là, tous les Consul- 
teurs et les Cardinaux donnèrent leur avis sur les 
dits miracles. 

Quand Nous eûmes, avec le secours de TEsprit 
divin, longuement et beaucoup pesé cet avis ; le 
l'^r novembre de la même année, en présence de Nos 
chers Fils les Cardinaux Ange Bianchi, Préfet de la 
Congrégation des Rites Sacrés, et Charles Laurenzi, 
Rapporteur de la Cause, ainsi que de nos chers fils 
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Augustin Gaprara, Promoteur de la Sainte Foi, et 
Laurent Salvati, Secrétaire de cette même Sacrée 
Congrégation, Nous prononçâmes solennellement: 
QaHl conste de deux miracles opérés à Vinvocation 
du Bienheureux Alphonse Rodriguez; savoir : 1^ « fle 
la guérison instantanée et parfaite de Joachima 
Rocha y Rayo d'une splénite, qui avait été suivie 
d'une gastrite et d'une péritonite étendue » ; 2* « De 
la guérison subite et parfaite de la sœur Marie 
Alphonse GalliSy religieuse professe du Monastère de 
Saint-Colette, à Anvers, d'un cancer héréditaire et 
invétéré à Vestomac. » 

Ce décret fut inséré le même jour dans les actes 
de la Sacrée Congrégation. 

Or, les Congrégations Générales des Eminentissi- 
mes Pères (S. 0.) ayant été réunies le 15 novembre 
de la même année, selon les prescriptions du droit, 
et le doute suivant étant discuté, savoir : « Si, après 
Vapprobation de deux miracles opérés depuis la 
Béatification, on peut procéder sûrement à la solen- 
nelle Canonisation du Bienheureux Alphonse » , tous 
les Gonsulteurs et les Cardinaux présents répondi- 
rent qu'on pouvait procéder sûrement. 

Nous acceptâmes de grand cœur leurs suffrages, 
et Nous jugeâmes devoir les confirmer par Notre 
autorité souveraine, quelques jours après, savoir le 
tl novembre. 

0*est pourquoi après avoir offert le saint sacrifice, 
dans la chapelle de Notre palais Pontifical, «a ^vé^^ 
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sence de Nos chers fils les Cardinaux Ange Bianchî, 
Préfet de la Sacrée Congrégation des' Rites, et 
Charles Laurenzi, Rapporteur de la Cause, ainsi que 
de Nos chers fils Augustin Caprara, Promoteur de 
la Sainte Foi, et Laurent Salvati, Secrétaire de la 
même Sacrée Congrégation, nous déclarâmes solen- 
nellement « qu^on pouvait sûrement procéder à la 
Canonisation solennelle du Bienheureux Alphonse, » 

Ensuite, le moment de conférer à l'humble servi- 
teur de Dieu les honneurs suprêmes des Saints 
étant venu, Nous conformant aux exemples de Nos 
prédécesseurs, Nous convoquâmes les Consistoires 
ordinaires. Dans un Consistoire secret, tenu le 5 
décembre de l'année dernière 1887, Notre cher fils 
le Cardinal Ange Blanchi, Préfet de^la Congrégation 
des Saints Rites, exposa devant Nous et devant les 
Cardinaux, séparément et avec beaucoup de clarté, 
les actes et les miracles des nouveaux Saints. 

Dans le second Consistoire, tenu publiquement 
le 23 décembre de la même année 1887, se trou- 
vèrent réunis un grand nombre de Cardinaux, les- 
quels, après avoir entendu Notre cher fils Philippe 
Gioazzini, Avocat de la Cour Consistoriale, jugèrent 
qu'il ne fallait apporter aucun retard à la Canonisa- 
tion solennelle du Bienheureux Alphonse, tant était 
grand l'éclat de ses vertus et de ses miracles ! 

Peu de jours après, le 9 janvier 1888, fut tenu un 
Consistoire semi-public, dans lequel Nous fumes 
assisté, non seulement des Cardinaux de la Saintci 
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Eglise Romaine, mais encore des Patriarches, des 
Archevêques, des Évêques convoqués sur Notre 
ordre par des lettres émanant de la Sacrée Congré- 
gation du Concile ; lesquels, après avoir pris con- 
naissaDce, tant de ce qui avait eu lieu dans le Con- 
sistoire public que des documents authentiques de 
la Sacrée Congrégation des Rites, documents dont, 
sur Notre ordre, un exemplaire imprimé avait été 
remis à chacun, accédèrent tous unanimement aux 
vœux émis dans le Consistoire public ; et Nous 
ordonnâmes de conserver dans les Archives de la 
Sainte Eglise Romaine les actes qui en furent dressés 
par Nos chers fils les Notaires du Siège Apostolique. 

Nous fixâmes la célébration de la Canonisation 
solennelle au 15 janvier de cette année 1888, c'est- 
à-dire au second dimanche après la fête de l'Epi- 
phanie, jour où l'on fait la fête du Nom de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, et Nous choisîmes, pour lieu 
de cette solennité, la magnifique salle qui est située 
au-dessus du vestibule de la basilique vaticane. 

En même temps. Nous exhortâmes les fidèles à se 
préparer pieusement à une si grande solennité par le 
jeûne et par des prières assidues, et Nous dési- 
gnâmes des églises où ils pouvaient gagner les tré- 
sors des indulgences. 

Célébration solenuelle de ia ô&aoDisailon, dans ia salle de la 
Basilique du Vatican, située au-dessus du vestibule. Bénédic- 
tion Apostolique et Indulgences. 

Le très heureux jour étant venu, ac»covx\ç^%\iè ôIxmùl 
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grand nombre de Prélats, de tous les Grands et de 
tous les Officiers de la Cour Romaine, suivi des 
Ëvéques, des Archevêques, des Patriarches et des 
Cardinaux de la Sainte Eglise Romaine, Nous fimes, 
suivant le rite d'une procession soleunelle, Notre 
entréô dans la salle susdite, splendidement ornée et 
décorée de tableaux représentant les nouveaux Saints 
et leurs miracles. Là, Notre cher fils le Cardinal 
Ange Bianchi, préposé à cette Canonisatioa, Nous 
présenta, par Tiptermédiaire de Notre cher fils Phi- 
lippe Gioazzini, Avocat de la Cour Consistoriale, les 
wami de tant d^hommes remarquables par leur 
dignité quie de la Compagnie de Jésus tout entière, 
demandant que l'on consacrât enfin par le culte le 
plus solennel la mémoire de ce très illustre Bien- 
heureux. Lorsqu'il eut réitéré cette demande, une 
seconde et une troisième fois, Nous, après avoir 
imploré la lumière de l'Esprit Consolateur, le secours 
de la Bienheureuse Vierge Marie, des Anges et de 
tous les Saints, pour l'honneur de la Sainte et Indi- 
visible Trinité, pour l'exaltation de la foi catholique 
et l'accroissement du nom chrétien, par l'autorité 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des Bienheureux 
Apôtres Pierre et Paul, et par la Nôtre, après une 
mûre délibération, avec le suffrages de nos Véné- 
rables Frères les Cardinaux de la Saipte Eglise 
Romaine e\ les ^vêques présents à Rome, avons ins- 
crits au nombre des Saints le Bienheureux Alphonse 
W44iiS§h iQpadjuteçr ten^porisl formé de la Gompa- 
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gDîe de Jésus, en même temps que les sept Bienhën- 
reiix fondateurs de l'Ordre des Servîtes de la Bien- 
heureuse Vierge Marie ; et les Bienheureux Pierre 
Glaveri Apôlre des nègres, prêtre profés, et Jean 
Bercbmans,- Scolpstiquede la Compagnie de Jésus; 
et nous avons statué que Ton célébrerait la mémoire 
de saint Alphonse le 30 octobre de chacune année. 

Ensuite, après avoir accordé les indulgences 
accoutumées. Nous avons adressé la parole, non 
seulement à Nos Vénérables Frères, mais aussi à la 
foule nombreuse des fidèles, en les exhortant dans 
le Seigneur à prendre une grande part à Notre joie 
et à imiter les exemples des nouveaux Sainis, afin. 
Dieu aidant, de jouir un jour avec eux de la béati- 
tude élernelie. Enfin, Nous avons ordonné d'expé- 
dier, sous ie sceau de plomb, les Lettres Aposto- 
liques. 

Exhortation aux fidèles : qu'à Texempie d'Alphonse, ils imitent 
Jésus-Christ, par unie foi plus vive et un plus grand amour. 

Lorsque ces choses vous auront été annoncées, 
fidèles chrétiens, rendez tout d'abord des actions de 
grâces à notre Dieu très bon et très grand, qui est 
admirable dans ses Sainis; ensuite, excités et encou- 
ragés par l'exemple d'un tel homme, efforcez-vous, 
par la lumière d'une foi plus vive et les sentiments 
d'une charité plus ardente, de rivaliser avec le nou- 
veau Saint dans l'imitation de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Puisse celui qui a commandé à la lumière de 
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briller du sein des ténèbres, faire luire sa clarté 
dans vos cœurs, comme il l'a fait luire en saint 
Alphonse, ei puissions-nous tous, rejetant loin de 
nous les passions qui se cachent comme étant hon- 
teuses, ne pas nous conduire avec artifice et ne pas 
altérer la parole de Dieu, mais vivre en ce monde 
dans la simplic»té de cœur et dans la charité, et non 
pas dans la sagesse de la chair; afin que nous méri- 
tions d'être rendus participants de la nature divine 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ (1). 



On annonce ces faits à l'Eglise universelle. 

Tout ce qui devait être examiné ayant donc été 
mûrement pesé, de Notre science certaine et de la 
plénitude de Notre autorité apostolique, Nous con- 
firmons les choses relatées plus haut, toutes et cha- 
cune. Nous les corroborons. Nous les statuons et 
décrétons de nouveau et Nous les annonçons à 
l'Église catholique universelle, ordonnant que Ton 
attribue aux copies ou aux exemplaires, même 
imprimés, des présentes Lettres, pourvu qu'ils 
soient signés de la main de quelque Notaire et munis 
du sceau d'un dignitaire ecclésiastique, la même foi 



I. Deus, qui dixit de tenebris lucem splendescere, ipse illuxit 
in cordibus nostris. (Il Cor , iv, 6.) 

Se 1 abdicamus occulta de.lecoris, non ambulantes in astutia, 
neque adultérantes verbum Dei. (II Cor., iv, 2.) 

Ut per hœc efflciamini divinaB consortes uatunc. (Il, Petr., r, 4.) 



DE NOTRE TRÈS SAINT PÈRE LE PAPE. XXIX 

qu'aux présentes Lettres, si elles étaient exhibées et 
présentées. 

SanclioQ pénale. 

Mais si quelqu'un présume d'enfreindre cette page 
de notre définition, décret, commandement, relaxa- 
tion et volonté, de s'y opposer témérairement ou d'y 
attenter, qu'il sache qu'il encourra l'indignation du 
Dieu tout-puissant et celle de ses Saints Apôtres 
Pierre et Paul. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre, l'année de l'In- 
carnation du Seigneur, 1887 (1), le onzième jour 
des calendes de février, dans la onzième année de 
Notre pontificat. 

Mor, LÉON, évf!:que de l'éius.: catholique, 

L. t S. 



i. Il est dit 87, parce que la Curie Apostolique compte l'année 
à partir de l'époque de rincapiialion du Verbe de Dieu, c'esl-ù- 
dire à partir du 25 mars. 



PROLOGUE 



L'humble Frère Coadjutedr, dont les œuvres yont 
être mises au jour pour la première foiSj ayant les 
métfte nom et prénom que le P* Alphôûse Rodri- 
gdez^ Fauteur si connu des Exercices de la perfec- 
tion et des vertus chrétiennes, quelques petâonùes 
pourraient les confondre l'un avec l'autre. Pour évi- 
ter tdtitè cotifusioti, il suffira de savdir que le 
P. Hodrigtez, natif de Valladolid^ fut un profdnd 
philosophe et un émlnent théologien, aussi bien 
scoIasti(jue que mystique, très versé dans l'Écriture 
saiûte et les Saints Pères. Il remplit des charges cob- 
sidérables dans les provinces dé Castillel et de Tolède, 
euti entre autres, celle de former les novices pendant 
un grand nombre d'années. Devenu maître con- 
^ - sommé de la vie spirituelle, il recueillit d'abord, des 
livres ascétiques les plus atitorisés, ce qu'il jugea 
le plus propre à la culture dès jeunes plahtes^ qui 
lui étaient confiées et il en forma ensulle te Vvs\^ 
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d'or en vérité de la Perfection chrétienne, dont la 
lecture est aussi substantielle que savoureuse. Saint 
Alphonse Rodriguez, au contraire, né à Ségovie, fut 
un simple Frère Goadjuteur, sans autres lettres que 
les rudiments de la grammaire et de la rhétorique ; 
il passa sa vie dans la fabrication et le commerce 
des draps, jusqu'à l'âge d'environ 40 ans ; et, de- 
puis cet âge jusqu'à celui de 87 ans, où il mourut, 
il s'occupa des ofQces domestiques propres à son 
degré, et remplit spécialement celui de portier pen- 
dant la plus grande partie de sa vie religieuse. 

Ceci explique suffisamment les différences qui se 
trouvent dans les écrits des deux auteurs. Chez le 
P. Rodriguez, sans parler de la spiritualité élevée 
qui se remarque dans son ouvrage, on admire l'ordre 
avec lequel les traités sont distribués, la solidité de 
la doctrine, la clarté et la précision avec lesquelles 
elle est exposée, la vaste érudition dans la science 
sacrée, qui confirme et enrichit la doctrine, le natu- 
rel inimitable etla grâce de son style toujours simple, 
toujours agréable ; enfin, la propriété des termes et 
la correction du langage. Quant à saint Alphonse, 
s'il est vrai qu'il emploie en général un langage 
digne des auteurs de son siècle, qui fut le siècle d'or 
de la littérature espagnole, parfois cependant il n'est 
pas pur de tout « mallorquinisme », s'il est permis 
de se servir de ce mot, parce que ayant résidé aux 
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Baléares pendant les 46 dernières années de sa vie, 
il se ressentit de son contact continuel avec les per- 
sonnes qui parlaient le dialecte de ces îles ; son 
style, si simple qu'il tourne au familier, manque de 
cette correction, de cet achevé que les bons auteurs 
donnent habituellement à leurs écrits. 

Son érudition peu étendue, se réduit à un petit 
nombre de textes, souvent répétés, appartenant à 
l'Ecriture Sainte et aux Saints Pères, et à quelques 
traits de THistoire Ecclésiastique, qu'il a lus dans 
certains livres de dévotion ou entendus dans les con- 
férences et dans les entretiens spirituels; lorsqu'il 
traite des vertus, en vain chercherait-on la préci- 
sion scolastique dans les termes qu'il emploie ; il 
franchit souvent les limites d'une vertu et pénètre 
dans le champ des vertus voisines ; enfin, dans les 
traités en quelque sorte complets qu'il nous a laissés, 
il a omis d'en enchaîner et d'en ordonner des diverses 
parties, ce que peut faire seulement un homme 
d'études. 

Néanmoins ces défauts littéraires sont amplement 
compensés par la solidité et l'élévation de la doctrine 
qu'il enseigne, le caractère éminemment pratique 
dont ses écrits spirituels portent l'empreinte, l'au- 
torité magistrale et la profonde conviction avec les- 
quelles il prononce ses assertions. Us le sont surtout 
par cette force de persuasion avec laquelle il parle, 
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comme celui qni contemple la vérité i nn dans tift 
océan de lumière très hante et divine, et qni a expé- 
rimenté en lui-même les fruits salutaires que l'âme 
reçoit dans la pratique constante de la vertu en C6 
qu'elle a de plus difficile et de plus élevé. Ajoutobs 
que saint Alphonse n'écrivit pas avec rintention que 
ses œuvres fussent livrées un jour au public, mais 
seulement pour ces trois fins : premièrement, pmt 
obéir aux ordres de ses Supérieurs, qui lui comman- 
dèrent de rendre compte par écrit de ses voies spiri- 
tuelles extraordinaires ; secondement, pour remplir 
un devoir de charité, en faisant part des lumières, 
que Notre-Seigneur lui communiquait, à ceux qni 
ont besoin de conseil et sont désireux d'atteindre la 
perfection ; troisièmement, pour s'exhorter lui-rhême 
à pratiquer les inspirations d^en hautj en notant les 
motifs qui étaient pour lui les plus puissants devant 
Dieu. Réunis après sa glorieuse mort, les nombreux 
manuscrits qui étaient entre les mains des divers 
habitants du collège de Palma, formèrent plusieurs 
volumes, qui joints à ceux que le saint Frère avait 
gardés, portent le nombre total à huit volumes in-4, 
désignés par les lettres A, B, G, D, E, F, G, H, et 
cinq in-8, désignés par les lettres I, K, L, M, N. 

Le volume A contient la relation de sa vie, écrite 
par ordre deses supérieurs. Les deuxvolumes K elN 
sont de petits livrets, sur lesquels il ^notait ses 
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lumièpes et résolutions ; M forme un trai^ spécial 
de l'unioû de rame avec Jésus-Christ ; I et L n'ont 
actuelieqoient de valeur que pour être écrits de sa 
maio, car ils sont presque totalement de pures copies 
d'autres livres spirituels. Les sept autres volumes 
traitent indistinctement de toutes les vertus, redisant 
souvent dans l'un ce qui a été déjà dit dans un autre. 

Pour publier ces écrits, on les a divisés en deux 
parties : la première contient la relation de la vie 
du saint et les documents qu'il écrivit pour son 
usage ; laseconde comprend la doctrine des vertus (1). 
Cette seconde partie est celle qui ^ présenté le plus 
de dilQcultés, lorsqu'on a voulu former un corps de 
doctrine de divers écrits séparés, qui n'avaient en 
général aucune relation entre eux ou offraient des 
redites nombreuses ; bien que l'on ait essayé d'évi- 
ter les répétitions, on en remarquera encore quel- 
ques-unes, venant ordinairement de ce que l'auteur 
ne se borne pas toujours à ce qui est propre et par- 
ticulier à chaque vertu, mais passe d'une vertu à 
une autre, qui est voisine de celle-ci. 

On espère de la piété des lecteurs, que, détournant 
les yeux des défauts relativement insignifiants de ces 
œuvres, ils les fixeront sur l'enseignement tout 



I. Le présent ouvrage contient la relation de la vie et celle dé 
la mort du Saint. (Noie du Traducteur.) 
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céleste qu'elles renferment, surtout s'ils tiennent 
compte que le but principal de cette publication est 
d'exciter à la pratique des vertus solides et parfaites, 
en quoi consiste le point le plus élevé de la perfec- 
tion évangélique. 



VIE ADMIRABLE 

DE 

SAINT ALPHONSE RODRTGUEZ 



MÉMOlAfi 

DB DIFFÉRENTES CHOSES QUI SONT ARRIVÉES A CETTE PERSONNE (a) 
UANS LE COURS DE SA VIE, ÉCRIT AU COLLÈGE DE MAJORQUE, 
AU MOIS DB MAI 1604, PAR LA MÊME PERSONNE» ALORS ÂGÉE 
DE 71 ANS (1). 



1. La première chose qui lui arriva, vers l'âge d'en*- 
viron trente et un ou trente-deux ans, fut celle-ci : Elle 
était toute absorbée par les choses de ce monde, et 
plongée dans l'oubli de Dieu et de son salut,* lorsque 

a Presque toujours le Saint Frère parle de lui comme d'uue 
tierce personne. (Note du traducteur.) 

1. S'il avait 71 ans accomplis en mai 1604, comme il naquit 
un S5 juillet, il eut 72 ans, deux mois plus tard ; et par suite, il 
aurait dû naître en 1532 ; mais le P. Michel Julian qui était rec- 
teur de Montèsion quand Alphonse mourut, dit que le Frère 
mourut à 87 ans, dans la relation qu'il écrivit le jour même de la 
mort (31 octobre 1617), pour être envoyée aux provinces, d*où il 
résulterait qu'il naquit en 1530, ou au plus tard en 1531. Les 
PP. Jean Matthieu, Marimon et François Colin, qui connurent le 
Saint, ne fixent rien à cet é^ar<l, se contentant de dire qu'il 
naquit vers l'an 1531 du Seigneur. < Les PP. Jean Eusèbe Nierem- 
berfç et Louis Janiu assurent que l'année de sa naissance fut 
1531 , et les Bollandistes adoptèrent cette date comme la 

ftlus fondée. Au procès de béatification, on ne put produire 
'acte du baptême du serviteur de Dieu, lequel aurait résolu la 
question. Alphonse aurait dono eu 72 ans et 10 tiois, quand il 
ébririt oe mémoire. 
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Dieu lui envoya quelques épreuves, qui la réveillèrent 
de sa torpeur, lui iirent coanaître le désordre de sa vie 
et lui inspirèrent le mépris du monde ; Dieu lui fit en 
nxôme temps la grâce de le connaître et celle de se con- 
naître elle-même. Par le moven de ces deux connais- 
sances quV.lle approfondît par la méditation, Dieu 
éveilla bientôt en son cœur une extrême douleur de 
l'avoir offensé, de sorte qu'elle versait jour et nuit des 
larmes abondantes, accom.^aj^nées d'un vif sentiment 
de repentir. La pensée d*avwir offensé son Dieu, qu'elle 
connaissait mainteoanti lui fendait le cœur ; et comme 
un autre David, elle arrosait son lit des larmes les plus 
ftmères. Ces larmes durèrent trots années. El)es furent 
accompagnées de grandes consolations, provenant de 
l'amour divin qui avait pénétré son cœur en même 
temps que le regret de ses fautes. Elle se fondait 
d'amour et de douleur tout à la fois, et avait avec Dieu 
de longs colloques, oîi elle lui exprimait tour à tour le 
plus ardent am^vur et la plus» vive douleur. Il Ini sem- 
blait Tf>ir elairenaefit eÉ d^it>e maupère toute spiritoelle 
que ces. entretiens loi venaient da ciel; ils blessaier>t son 
ceeur d'amour, le transperçaient de douleur à ta vue 
de ses offenses, et la faisaient se tourner amoureusement 
vers Dieu. Ceci lui arriva à Ségo vie (i)^oii elle denaettia 
environ trots aos, après que Dieu lui eut douué cette 
lamière si particulière. 

|. Patil» à i Sa'M>il. A pfopo» de» épreuTe» ^wè I>îeit lui 
%DyojaL^ let P. GoUa dib : « Sur les ii^Uuci» de )^a mère» 
AlpbAUs^èpiouisa ua« ^nr»» fille (tos loocla^ueA, DOiaaaéd- Uano 
Suàçe;». U conlianA to eouiineree d» scmi père (e*es là-dire la 
thWie<àli<Mfe el W ediUàiaef c^ <Je«i dvaps). Mais aloir^ qu'il ctoyait 
4YoU aequifii ua peM die loKiube, U se tro^ixa îm coubirairti avoit 
lail dte uiAu^akies ^Mme»^ Ik yU mourir ime ftile qa*il aijuoit 
WaâctWfeo,^ eti^peiiii apc^a^ 9a Anthue ; il d^uieuva alcM'» Y«uf a¥e« 
«IL ftU 4»a bu âi<?« » (k. I>eluip. 1 d» kk rie dui DiLMaib«uireax).'Io»t 
ceei«M(va.««i qiMtM «is «a^irM.^ t '«ftfc-ÀsliLra dei i557 à iSftt, 
suivaut les Bollaudistes (p. 600, g). 
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S. Dans le tonps oh cette personne, qui était déjà 
Teiive, plearait jour et nuit ses péchés k Ségovie (1), 
elle eut pendant son sommeil une vision de Jésus- 
Christ Notre^Sei^ieur et d'autres saints (au nombre de 
douze environ)* Parmi ceux-ci se trouvait saint Fran- 
çoiSy auquel cette personne était parliculièrement 
dévote* Bien que le saint ne portât aucune marque dis- 
tinctive, elle comprit que c'était saint François. Celui- 
ci quitta les autres Saints, vint h cette personne, qui lui 
était dévote, et lui demanda pourquoi elle versait tant 
de larmes* A cette question, le sentiment de ses péchés 
lui revint ave^ tant de vivacité qu'aussitôt elie fondit 
en larmes déplus belle etdit à saint François: « Sachant 
la gravité de mes péchés, comment ne voulez-vous pas 
que je pleure^ puisqu'un seul péché véniel mérite d'être 
pleuré tonte la vie » ? Alors la vision disparut ; mais 
cette personne en a conservé jusqu'à présent le souve- 
nir ; aussi, dès qu'elle se voit en quelque danger de 
pécher, elle demande à Dieu, très sincèrement et avec 
grande ferveur, de lui faire souffrir les peines de l'enfer 
plutôt que de la laisser tomber dans une faute vénielle ; 
combien plus son amour pour Dieu la porte-t-elle à 
faire la même demande, s'il s'agit d'une faute mor- 
telle t 



1. Avant #00 tnarUpse, AlpWntè vivait (ians U maison Aé û€é 
parents; il appartenait à la paroisse de Sainte- Colombe, où il fut 
baptisé et confinné. Eu se mariant, n transféra »od domietie 
dans la paroisse de Sainte-Eulalie, nrès de l'église de Saint- 
François (BollandisteSf p. 606, b. et f.). Devenu veuf, il retourna 
prfts de sa mère et de» (^ax seeor» qui lui restaient; aes deux 
autres sœurs et ses six frères èlani dé']k nu^ts. 

« Qn convint, dît le P. CoUin, que m mare el se» seerur» se 
reiirersieni dans une chambre de la maisiMiy qu'Alphonse avec 
•en fils en oeenperaft noe aitlre, et que ehacim » eiSoreeiait 

Sotir ta paît de remplir see devoirs el de conespondre à l'appel 
e DietL Après ces évènemeni» es mère vèeiii peu d'années, 
pendant lesquelles elle acquit beaucoup deuWiiieaet aUeiguit 
une grande perfection » (1. 1, chap. i). 
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3. En outre, api*èis les événements susdits, cette 
personne entreprit divers exercices de pénitence; ainsi 
elle jeûnait le vendredi et le samedi et prenait quel- 
quefois la discipline. Plus tard, elle se mit à porter fré- 
quemment un long cilice, qui descencTkit devant et der- 
rière depuis le cou et les épaules jusqu'au-dessous de 
la ceinture. Avant de porter ce cilice, elle avait com- 
mencé à se confesser et à communier tous les huitjours, 
ce qu'elle fit pour la première fois un samedi jour de la 
fête de Notre-Dame des Neiges, envers laquelle elle 
avait une grande dévotion depuis son enfance. Bientôt, 
à Ségovie, elle fit avec beaucoup de larmes, au Père 
Baptiste Martinez, de la Compagnie de Jésus, une con- 
fession générale de ses péchés (1). Cette confession lui 
apporta une grande paix, parce qu'elle la continua 
pendant plusieurs jours, jusqu'à ceque, en s'examinant 
à fond, elle ne trouva plus rien à écrire. Elle prit dès 
lors un plus grand soin de veiller sur son âme, pour la 
préserver de toute souillure, et elle résolut de servir Dieu 
sans Tofifenser jamais. 

Dieu réleva à un degré plus élevé, après qu'elle se fut 
beaucoup. exercée dans la pratique de la prière vocale, 
dans celle de diverses dévotions et dans la récitation du 
Rosaire de Notre Dame, dont elle considérait successi- 
vement les quinze mystères (2). Ceci ne dura pas bien 
longtemps ; parce que, comme elle éprouvait beaucoup 
de facilité, des consolations et un grand profit spirituel à 



i. « Le P. Jean-Bapliste Martinez fut un des premiers prédica- 
teurs de la Compagnie dn Jésus à Ségovie >, dit le P. Colin. 

2. En récitant le Rosaire entier de Notre-Dame chaque jour, 
dit le P. Colin, il avait coutume dans les commencements de 
voir devant lui, à chaque Pater, une très belle rose rouage, et, à 
chaque Ave Maria, une autre rose blanche d'une épale beauté 
et aussi parfumée que la première. C'est ce que rapportèrent, 
plusieurs années après, ses sœurs auxquelles il eu fit part » 
(P. Colin, 1. 1, chap. ii). 
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méditersurles Mystères delà Passion de Notre-Seigneur, 
il lui sembla bon de s'adonner davantage à la considé- 
ration des souffrances de Jésus-Christ, qui lui inspi- 
raient une tendre compassion, plutôt qu'aux autres 
exercices. Elle méditait en particulier sur VEcce Homo, 
sur Jésus portant sa croix, pendant que la foule le con- 
duit au supplice avec des cris et des vociférations ; sur 
la rencontre do Fils et de la Mère et la manière dont ils 
se regardèrent ; ou bien encore elle contemplait le mys- 
tère du crucifiement du Sauveur et son élévation en 
croix ; et la scène qui se passa alors entre la Mère et 
le Fils ; enfin la descente de la croix et la manière dont 
le corps de Jésus fut reçu par sa mère bien-aimée. A 
cette oraison, elle employait le matin, deux heures, 
suivies d'un quart d'heure d'actions de grâces ; ensuite 
elle entendait la messe. Durant le jour, elle s'entrete- 
nait avec ferveur avec son Dieu ; le soir, elle faisait une 
méditation semblable à celle du matin. Dieu lui ensei- 
gna encore diverses manières de prier; car, d'elle-même, 
elle n'aurait pas su trouver le chemin par oii Dieu vou- 
lait la conduire. L'une d^elle consistait en ce que, 
après s'être exercée sur un mystère, en discourant de 
façon à en être bien pénétrée, elle devenait tellement 
enflammée de l'amour de Jésus-Christ, que, tout dis- 
cours cessant, elle se bornait à demeurer en la présence 
de son Dieu et elle y jouissait de ses divines communi- 
cations. Cette manière de prier qui se nomme Contem- 
plation, se passait ainsi à son égard : son âme étant 
vivement occupée de Notre-Seigneur, se sentait blessée 
d'amour en contemplant ce qu'il souffrait pour elle; 
alors, le Seigneur la mettait en son cœur, oh il lui 
communiquait de grandes lumières concernant sa dou- 
loureuse passion et les souffrances de toute sorte qu'il 
y endura. 
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Maïs nul ne saurait dire ci expliquer ce que Jésufr* 
Ctirtst lui communiquait de 8^*s vertus et de ses dons 
spirituels, lorsqu'il lui donnait de ressentir en elle* 
même, dans l'âme et dans le corps, ses propres souf- 
frances. Alors cette personne se sentait des pieds k la 
tête, cruciHée avec Jésus-Christ, qui lui communiquait 
une partie de ses souffrances. De là résultait qu'elle se 
trouvait embrasse d'amour, étroilement unie à son Sau- 
veur et comme transformée et transfigurée en lui, tant 
était ardent leur amour réciproque, et tant éiaît grande 
la part que Jésus-Christ lui communiquait de ses souf- 
frances. 

41. En outre, de même que dans le mode d'oraison 
dont il aété parlé.cette personne était attirée par Jésus- 
Christ dans son divin cœnr et là, dans cette soUdude, 
en recevait de merveilleuses communications d'une 
façoti toute spirituelle et sans aucim bruit de paroles; 
(\e même, dans le mode d'oraison que je vais dire, 
Notre-Seîgneur se communiqtiait grandement à elle. 
Ce mode était le suivant : en contemplant ce divin 
Maître cloué sur la croix, son âme, blessée de l'amour 
de ce souverain Seigneur, l'attirait àelle'parlaforce de 
son amour, comme l'aimant attire'le fer, et le mettait au 
plus profond de son cœur. Pendant qu'elle était ainsi 
en sa présence, Notre-Seigneur lui faisait part de ce 
qu'il est et de ce qu'il a, de son amour, de ses souf- 
frances, de ses vertus ; il lui faisait aussi ressentir ses 
souffrances; enfin il se communiquait tellement à elle 
qu'elle en venait à être comme transformée en lui et 
divinisée. Elle éprouvait d'une manière très sensible 
cette visite et cette présence de Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur en elle. La transformation en lui durait habi- 
tuellement plusieurs jours de suite; en particulier^ 
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quand elle recevait le Très^SaJnt Sacrement de rautel. 

Ces deux transformations de l^àme en Dieu, se corn* 
prendront à l^aide de la comparaison suivante : Dieu 
agit sur l'àme comme le feu sur le fer: demêmeqtte> 
lorsque le fer est dans un foyer ardent^ le feu se com- 
munique au fer, au point que le fer devienne feu ; ou 
plutôt à la fois fer et feu, mais feu par participation, 
non par nature ; de même aussi, quand le Seigneur met 
Pâme en son cœur, qui est un foyer d'amour, il Tem* 
brase à un tel point de cet amour, qu*en vertu de la 
grâce et de Varaour de Jésus-Christ, elle se trouve divi- 
nisée, unie et tranformêe en lui, soit que le Seigneur 
mette Tàme .en lai, soit que l'àme attire le Seigneur en 
son coeur par la grandeur de son amour. De là, Tàme 
tire Un grand profit. 

Cette personne en vint ainsi à être tellement remplie 
de la personne de Jésus-Christ Notre-Seigneur, qu'elle 
allait par les rues de la ville, absorbée en Jésus crucifié, 
sans voir les gens autrement que comme des ombres. 
C'est après huit ou dix ans de séjour à Majorque qu'elle 
a joui de celte union et de celte présence si parfaite de 
Jésus-Christ crucifié (i). 

OB QUBLQUBS FAITS PARTIGULIBaS QUI ARaiVàRBNT 

A CKTTE PERSONNE. 

5. Il lui arriva ce qui suit : un jour de l'Assomption 
de la vierge Marie Notre-Dame, qui fut toujours l'objet 

1. Alphonse entra dans la Compagnie au collège de Yaïencia 
le 31 janyier 1571. pasoa les six premiers mots de noviciat à 
Oandie suivant le P. Colin, à Valeucta suivant d'autres auteurs ; 
il termina son noviciat et pnssn le re^le de sa vie à Palma de 
Majorque^ oi\ il arriva en août J571. Il fit ses premiers vœux le 
5 avril 4573 à la messe célébrée par le P. Barthélémy Goo, 
Recteur de iMonléeion, et les derniers, le 5 avril 15â5« cuU^ U% 
mains du P. Alphonse Romane rlsUeur du <^oVL^%<^% 
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de sa tendre dévotion. Au moment où elle s*agenouiI- 
lait après la communion, pour faire son action de 
gi'àces, elle fut subitement ravie et portée dans le ciel. 
Son àme était entre les mains de la vierge Marie, et 
celle-ci ayant d'un côté l'ange gardien de cette per- 
sonne, de l'autre saint François, ^son saint favori, l'of- 
frait au Père Eternel. Ce ravissement fut de telle nature 
qu elle ne peut dire si, pendant qu'il dura, son àme 
demeura en son corps ou hors de lui, vu la prompti- 
tude avec laquelle elle fut ravie et privée entièrement 
de ses sens. Elle se souvient que, circulant ensuite dans 
les rues, elle ne pouvait encore bien revenir à elle.Geci 
lui arriva à Ségovie, dans l'Eglise de notre Collège, un 
an environ après sa conversion (1) ; elle né se rappelle 
pas bien le temps que le ravissement dura ; il lui semble 
qu'il ne dura pas longtemps (2). 

Il lui arriva encore ceci, quelques années après sa 
conversion, en cette môme fête de l'Assomption de 
la Mère de Dieu. Gomme elle s'était retirée dans sa 
chambre, pour méditer sur la mort et l'assomption de 
Notre-Dame et pour considérer la multitude des anges 
qui l'assistaient alors ; elle vit comment, au moment 
où Notre-Dame expira, sa très sainte àme fut transpor- 
tée au ciel au milieu d'une nombreuse troupe d'anges 
pleins d'allégresse ; et comment à son arrivée, les cioux 
s'ouvrirent pour recevoir leur Reine. Cette personne 

1. C'est-à-dire après qu'il eut commencé à se donner entière- 
ment aux exercices de la prière et de la péniteoce. 

2. Pendant sa dernière malaille, alors que le Saint ne pou- 
vait plus écrire, il communiquait verb ileiiient ses souvenirs au 
P. Jean Torrens, préfet spirituel, lequel les écrivait dans un 
cahier, qui se trouve dans le tome A avec les originaux du 
Bienheureux Frère. On y lit : « Le 8 novembre 1617, il me dit 
diverses choses qui lui venaient à la mémoire ; et il ajouta qu'il 
y en avait un très prrand nombre qu'il avait oubliées, mais que 
certaines lui demeureraient toujours présentes » et il raconta 
ce ravissement au Père, à peu près dans les mêmes termes « 
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les suivait en esprit, sans jamais se séparer d'eux, de 
sorte qu'elle vit les anges entrer au ciel avec leur pré- 
cieux trésor. Ce fut la première fête que les anges firent 
à la Mère de Dieu, après qu'elle eut quitté la terre. 

Une seconde fête suivit aussitôt celle-ci ; car lorsque 
la Mère de Dieu fut entrée au ciel, accompagnée de 
cette troupe d'anges, elle fut fêtée par une autre multi- 
tude innombrable d'esprits célestes qui l'attendaient 
comme leur Reine et Souveraine. Quelle inénarrable 
réception fut celle-là, quelles fêtes et quelles réjouis- 
sances les anges firent à leur manière, à leur Reine et 
Souveraine I Ces choses ne sauraient être décrites ? Car 
ce sont des fêtes du ciel, données par ses bienheureux 
habitants à leur souveraine, à la Mère de Dieu lui- 
même ; et elles se peuvent mieux goûter et entendre 
en l'esprit, quand Dieu les communique à Tàme dans 
un ravissement (car je crois que cette personne était 
hors de ses sens) qu'elles ne se peuvent raconter. Il 
est impossible à l'homme de les bien décrire, parce 
qu'il est corporel et que ces fêtes sont spirituelles. 

Une troisième fête, plus solennelle que les précé- 
dentes eut lieu quand, après cette glorieuse récep- 
tion, la Très Sainte Vierge fut de nouveau transportée 
par les anges et présentée à la bienheureuse Trinité. 
Alors, la joie et le contentement de tous les habi- 
tants du Ciel fuient si grands que, tous ensemble firent 
entendre un magnifique concert, à la manière des 
esprits, non à celle des hommes. 

Cette personne voyait la fête comme si elle y eut été 
présente; elle se réjouissait de se trouver avec les anges 
et de prendre part à leur joie. L'intelligence de tous 
les hommes ne pourrait suffire à comprendre com- 
ment cela se fit, car cette fête ne ressemblait à aucune 
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de celles que l'on fait aux rois de la terre. Bien que 
les anges fussent innombrables, que leur demeure fut 
immense, qu'ils fussent si dispersés, chacun jouissait 
de ce céleste concert et participait à la joie spirituelle 
de la fôte, comme si tous avaient été réunis ; et cette 
personne en jouissait grandement, parce qu'elle était 
au milieu d'eux; elle les apercevait tous à la fois et 
voyait comment ils se réjouissaient et faisaient fête 
à leur Souveraine ; elle discernait aussi chacun de 
ces esprits bienheureux en particulier, comme si son 
âme eut été simultanément, tout entière en chacun et 
tout entière en tous ; et elle goûtait pleinement, sans 
en perdre la moindre jouissance, la fête solennelle qui 
se faisait à la Vierge notre Souveraine (1). Or, si un 
seul ange fait une musique assez mélodieuse pour éle- 
ver l'entendement des hommes au point que pendant 
plusieurs années ils ne peuvent revenir à eux, que dire 
de celle de tous les habitants du ciel, surtout lorsqu'ils 
sont inspirés par leur amour pour leur Reine et Souve- 
raine? C'est une chose si haute qu'il n'y a personne 
ici-bas qui le puisse bien donner à entendre. 

C(^la arriva à cette personne vers le soir, au collège 
de Majorque, dans sa chambre, qui était au-dessus de la 



I, Dans la relation qu'il fit le 8 novembre 1617 au P. Torrens, 
Alphonse étend à tous lfî.s bienheureux ce auMci il (^einblo limiler 
aux aupfcs. Il dit : « Uu au.re jour de rAseoniption, étant à 
Majoruue dans la Conipac'uie, je fus enlevé en esprit au ciel; 
et là. Noire Seiîineur Jô5us-Ghri€t me montra trois très prandes 
et très solennelles fêtes, qui s'y faisaient; une de TAsPomption 
de la Vierpe ; une autre de sou entrée an ( iel ; la troisième de 
son couronnement : ces fêtes étaient diirérentes et très solen- 
nelles. Je vis aussi là les bienheureux ; je les connaissais tous, 
chacun en particulier, sans les avoir jamais vus ni enteniu 
nommer et je me disais en moi-même : celui-ci est un tel ; celle- 
Ifi, une telle ; et d'un seul regard^ je les reconnaissais tous aussi 
bien que chacun. » 
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dépense donnant sur le cloître (1). Comme la contem- 
plation de ces choses se passa au Ciel, il est clair qu'elle 
eut un ravissement, qu'ici il n'y eut rien de corporel, 
mais que tout fut purement spirituel ; elle ne se rap- 
pelle pas combien dura le ravissement. 

*7. Un jour qu'elle récitait le rosaire, elle vit tout à 
coup en esprit Notre-Dame et son Fils bien aimé venir 
à elle.Le Fils vintà droite desaMère et par suite à gauche 
de cette personne et il se mit en son cœur. La Sainte 
Vierge apportait un autre cœur ; elle le mit au côté droit 
de cette personne et se plaça elle-même dans ce cœur, 
de sorte que la Mère et le Fils vinrent reposer en elled'une 
manière sensible. Aujourd'hui encore, après plus de 
douze ans, leur présence dans son àme est si sensible 
qu'elle ne peut même s'en distraire (2). Elle en retire 
un grand profit, car elle ne s'est jamais élevée dans son 
cœur ni pour cette faveur, ni pour celles dont elle a 
parlé plus haut ; elle vit, au contraire, dans la craintti 
et le tremblement. Ces choses extraordinaires donnent 
même plus de peine que de joie; elle se consolerait et 
se rassurerait si elles disparaissaient, tant elle redoute 
d'être trompée. En supposant que Dieu lui donnât à 
choisir, elle serait très contente de ne pas être conduite 
par des voies si périlleuses, si une voie ordinaire de- 
vait procurer une plus grande gloire à Dieu et un plus 
grand bien à son àme; aussi elle demande à Dieu 
d'écarter d'elle ces faveurs et ces révélations, qui l'ex- 

1. < Cette chambre était au lieu même od est aujourd'hui la 
chapelle en pierre polie, et à peu près au milieu de celle-ci. > 
(Note eu mar<ie de la copie du P. Siljaf.) 

2. Le Saint Frère regat cette faveur pluâieurs fois. Le 24 jan* 
vior 1614, il dit au P. Torrens, que peu de jours auparavant, il 
avait ôté c )Uâolé par uue semblable visita de Jésuâ et de ta 
très sainte Mère. 
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posent à tomber dans l'illusion et à offenser son Dieu 
qu'elle aime tant. 

La sainteté, en effet, ne consiste pas à avoir des 
visions ou des consolations, le don de prophétie ou des 
révélations, ni à faire des miracles; toutes ces choses 
coûtent peu à l'âme, puisque c'est Dieu qui les lui 
donne (1). 

Mais la sainteté coûte à 1 ame de grands efforts pour 
se mortifier et se vaincre avec la grâce de Dieu, pour 
subjuguer par la lutte les vices et les passions. Ainsi la 
sainteté consiste dans l'amour de Dieu et du prochain, 
dans une profonde humilité de cœur, dans la patience, 
l'obéissance et la résignation, enfin dans l'imitation de 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. En ceci il n'y a pas de 
danger coaime en ces autres choses. 

La vision précédente eut lieu vers le soir dans la 
chambre de cette personne, chambre qui se trouvait à 
l'endroit où est maintenant Je blé. On nomme les 
visions de cette sorte, visions intellectuelles^ parce 
qu'elle ne passent pas promptement comme celle de 
''imagination, mais qu'elles durent beaucoup de jours 
et d'années. Elles arrivent lorsque l'âme est sans préoc- 
cupation de choses semblables, ou même sans qu'elle 
y ait jamais pensé. 

®. Un autre jour, qu'elle servait la messe (2) et ne 

1 . Dans le volume A, on lit : « Qu'on remarque que toutes ces 
visions lui causent beaucoup de honte et de confusion devant 
Notre-Seigneur, de sorte qu'elle ose à peine lever les yeux et 
demeure tout interdite ; ce qui est l'indice du bon esprit, parce 
que le mauvais, qui est orgueilleux, ne cause que présomption 
et orgueil. » 

2. « Le saint Frère fut très dévot à la sainte Messe. Nulle occu- 
pation, nul prétexte ne pouvaient l'empêcher d'y arriver ponc- 
tuellement. Quand on l'appelait par ordre du sup'^ rieur, on 
savait où il allait à la rapidité de sa marche et à la joie de son 
visage... Certains parvenaient à savoir à quelle heure il servait 
la messe, afin de se trouver alors à l'église. Ceux qui, après 
avoir ontondu une messe, le voyaient sortir ppur servir la sui- 
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songeait à rien de semblable. Jésus-Christ Notre Sei- 
gneur lui apparut, debout sur l'autel, du côté de l'évan- 
gile. Il était vêtu d'une longue robe, comme lorsqu'il 
vivait sur la terre, au milieu des hommes ; son visage 
était d'une grande beauté, de couleur brunâtre .tirant 
un peu sur le jaune, comme de couleur noisette, et 
laissait voir une divine majesté. La modestie de ses 
yeux et la sérénité de son visage étaient admirables et 
toutes divines. Il semble qu'il ait voulu enseigner lui- 
même à cette personne comment elle devait les prati- 
quer à son exemple. En effet, en lui laissant voir la 
modestie de son regard, il l'éclaira subitement et lui 
montra comme dans un miroir et d'une manière spiri- 
tuelle les immenses trésors de son cœur. Cette vision de 
Jésus-Christ eut une telle vertu et une telle action sur 
cette personne, que, toutes les fois qu'elle se la rap- 
pelle, elle se sent recueillie, pénétrée de dévotion et 
même transformée extérieurement et intérieurement, 
comme on l'est après une fervente oraison. Il semble 
que Notre-Seigneur jette alors dans son cœur une vive 
étincelle, qui transforme cette personne au dedans et au 
dehors et la laisse ensuite profondément recueillie. 
Quoique plus de douze ans se soient écoulés depuis 
cette vision, elle lui est toujours aussi présente et opère 
toujours les mêmes effets; il semble qu'elle ne puisse 
pas l'oublier, bien qu'elle vive toujours dans la cranite 
et l'inquiétude au sujet de ces choses, à cause du danger 
et de l'erreur auxquelles elles exposent. 

9. Un autre jour que cette personne servait la messe 

vante restaient à cause de la dévotion qu'ils ressentaient en le 
voyant la servir. Les prêtres, auxquels il servait la messe, étaient 
aussi tout remplis de ferveur; et, lorsque l'un d'eux voula't 
traiter de quelque affaire imporlànte avec Dieu, pendant le saint 
Sacrifice, il demandaitle frère Alphonse pour servant. » (P.Goliu^ 
1. I, chap. XIX.) 
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et donnait l'eau aux fidèles pendant la communion, il 
lui arriva de voir dans l'hostie, chaque fois que le 
prêtre donnait à quelqu'un le Très Saint Sacrement, 
un très bel enfant, qui avait ses petites jambes potelées 
et ridées comme le sont d'ordinaire les jambes des 
petits enfants. Elle en demeura toute confuse ; d'ail- 
leurs, elle est toujours pleine de confusion lorsque des 
choses semblables lui arrivent ; elle ne sait oîi se mettre 
et est remplie de profonds sentiments d'humilité. Il 
v eut à cette messe un bon nombre de communions. 

40. Un autre jour, une personne en réputation de 
sainteté, ayant aperçu des rayons éclatants au-dessus 
de cette personne pendant qu'elle servait la messe en 
avertit son confesseur ; et celui-ci le lui dit à elle- 
même (1). Mais elle ne s'en estima pas davantage et se 
comporta comme si elle eût été morte. Au contraire, 
ces choses l'affligent ; elle préférerait ne pas les éprou- 
ver à cause du danger qui les accompagne. Le confes- 
seur, était le P. Vincent, qui entra ensuite à la Char- 
treuse (2) ; sa pénitente s'appelait Catherine Sansaloni. 
Il y a plus de vingt ans de cela. 

4 1. Un autre jour qu'elle servait la messe à un ser- 

1. A Alphonse. 

2. Le P. Vincent Mas, religieux fie la Ghnrtreuse'le VaHemosa, 
qui est à trois lieues de Palina, fut un homme très versé dans 
la spiritualité et de très grande oraison. La renommée de la 
sainteté d'Alphonse étant parvenue jusqu'à sa cellule de Char- 
treux, il désira beaucoup le voir et s'entretenir avec lui des 
choses spirituelles. « 11 obtint celte faveur pnr Tintermédiaire 
d'une personne prave qui les fît se réunir fous un hançrar du 
couvent, lis demeurèrent ensemble plus de quatre heures, uorés 
le départ du Frère, la personne, qui s'était entremise, demanda 
au P. Vincent ce qu*il pensait du frère Alphonse Rodriauez. 
11 répondit : « J'avais entendu dire beaucoup de choses de lui ; 
mais tout cela était peu; il me semble qu'il n'y a pas aujour- 
d'hui dans le monde de plus prand saint ; je crois que si le 
supérieur lui ordonnait de marcher sur les eaux, il le ferait 
aana /enfoncer » (P. Colin, lib. I, chap. xxxivj. 
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vîteur de Dieu, le P. Jean Aguirre, ce Père laissa par 
malheur tomber à terre une hostie consacrée en distri- 
buant la sainte communion, et il en demeura extrême- 
ment affligé, parce qu'il était très scrupuleux. Un des 
jours suivants, comme ce Père disait la messe dans la 
petite chapelle intérieure et que cette personne la lui 
servait, Dieu voulant consoler son serviteur qui en 
avait grand besoin, il arriva que, dans le courant de 
la messe, cette personne vit tout d'un coup, sans qu'elle 
pensât à pareille chose,Notre-Seigneur Jésus-Christ qui 
embrassait le Père et le baisait au visajre; sur quoi, 
elle avertit le Supérieur et lui dit de le faire savoir au 
Père ; le Supérieur le fit, et le P. Aguirre en reçut une 
si grande consolation qu'elle dura plusieurs jours et 
changea toute sa tristesse et ses anxiétés en joie et allé- 
gresse spirituelles (i). Il y a plus de vingt ans que cela 
est arrivé (2). 

18. (3) Après s'être exercée pendant un certain 

1. Alphonse parle encore du P. Jean Aguirre aux numéros 29 
et 58. 

2. Le manuscrit A dit : « 11 y a environ 25 ans. » 

3. Le P. Colin, après avoir copié ce numéro, dit : « Le Bien- 
heureux embrasse tout ici, depuis le premier pas dans la vie 
purfçative jusqu'au dernier point '^e perfection dans l'union et 
la transformation en Diou, c'est-à dire les points les plus élevés 
de la connaissance et de l'amour divins, que dislinïiuent dans 
leurs traités mystiques saint Denys, saint Bernard, l'abbé Gil- 
bert, saint Bonaventure, Gerson et d'autres auteurs modernes » 
(1. I, chap. xviu;. Ce même Père remarque dans ce numéro 12 
et ënumère dans l'ordre suivant, quinze degrés d'oraison ou 
d'union avec Dieu, et quûlre marques du bon esprit qui corres- 
pondent aux quinze lettres minuiicules et aux quatre lettres 
majuscules insérées dans le texte; savoir : 

a) voie pour arriver à l'union avec Dieu; 
h) par quelles considérations ; 

c) par quel de pré s ; 

d) par auel exercice ; 

€) il arrive & la connaissance de Dieu, p • ; ... ii lUt degré de 
contemplation ; 

A) Première marque du bon esprit : i'nutu.ai'/, 
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temps dans la vie purgative a), c*est-à-dire après avoir 
passé trois années à considérer la gravité de ses péchés, 
en avoir conçu une vive douleur, un extrême repentir 
et après les avoir pleures amèrement, cette personne 
s'exerça aussi durant quelques années à méditer sur la 
vie et la mort, la passion et la résurrection de Notre- 
Seigneur. En cela consiste la voieiUuminaiive de ceux 
qui avancent dans la perfection. Elle fut alors élevée à 
la considération des perfections divines et cette consi- 
dération unit son àrae à Dieu Notre-Seigneur par voie 
d'amour. Dans cet exercice son cœur s'enflammait et 
s'embiasait d'un très grand amour pour Dieu; h) parc^ 
que Dieu lui donnait une grande connaissance d'elle- 
même par la considération de sa bonté et de son 
amour infini, par celle de son être et de ses perfections 
infinies; enfin par la vue des bienfaits si considérables 
et si nombreux qu'elle avait reçus de lui et qu'elle en 
recevait sans cesse. Il lui faisait voir aussi quel était 
d'une part le bienfaiteur,de l'autre celui qui avait reçu et 
recevait encore ses bienfaits. C'est par ces méditations 
et d'autres encore sur les perfections divines, qu'une 
âme arrive à connaître et à aimer Dieu, et à se connaître 
véritablement; et cette double connaissance l'embrase 
d'amour pour son Dieu. 

f) extase; 

'g) ressemblance avec les anges; 

h) union et transformation spirituelles de Tâme avec Dieu 
par voie d'amour ; 

B) Seconde marque du bon esprit : la paix ; 

C) Troisième marque du bon esprit : la mortification ; 
t) divinisation (endiosamiento) de l'àme ; 

I)) Quatrième marque du bon esprit : le repos dans l'oraison; 
j) oraison sans discours ; 
k) amoup réciproque ; 
/) faveurs du bien- aimé ; 
m) sein de Dieu, où l'âme se repose ; 

n) obscurité spirituelle (littéralement : brouillard spirituel.i; 
P) possession et jouissance de Dieu, qu'il communique à 
rame, dès cette vie. 
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Par cette voie dflf raisonnement, c) l'entendement 
donne aliment à la volonté, qui vient après comme 
puissance de lame; la volonté, elle, s'occupe tout 
entière à aimer Dieu déjà connu et s'enflamme du désir 
de souffrir de grandes choses pour un si bon Maître. 

Plus l'àrae s'abaisse et s'humilie, plus elle s'élève 
vers Dieu et mieux elle le connaît. G^est pourquoi cette 
personne se mettait en la présence de Dieu en lui disant 
affectueusement de cœur et de bouche : d) « Seigneur, 
que je vous connaisse et que je me connaisse, » et aus- 
sitôt elle était élevée au-dessus de tout le créé ; e) elle 
se trouvait comme dans une autre région, seule avec 
Dieu qui lui donnait de grandes lumières concernant la 
connaissance de Dieu et sa propre connaissance. Son 
àme en venait ainsi à comprendre Dieu, non par la voie 
du raisonnement^ mais en lui-même^ par une claire vue 
surnaturelle. Plus elle s'humiliait en la présence de 
Dieu, A) plus Dieu se découvrait à elle, et plus elle 
s'embrasait d'amour pour lui; et à mesure que cet 
amour croissait en elle, croissait aussi cette double con- 
naissance de Dieu et d'elle-même. Ainsi Dieu et l'àme 
rivalisaient ; Dieu, pour l'élever, lame pour s'abaisser, 
s'humilier et se confondre devant lui. Enfin sa connais- 
sance de Dieu, immédiate, sans raisonnement, et par 
suite son amour'pour Dieu et son intime familiarité avec 
lui, en vinrent à un tel point, qu'il semblait, pour ainsi 
dire, que le Seigneur voulût se découvrir à elle comme 
aux bienheureux. 

Parfois, en prononçant seulement avec un grand sen- 
timent d'amour ce mot : Seigneur I et en fixant en 
môme temps les yeux de son àme vers Dieu par une 
vue de foi ; ou bien en disant à Dieu /") : « mon bien- 
aimé, ô mon amour, vous êtes tout à moi et je suis 
tout à vous ! » elle était ravie dans l'être infini de Dieu, 
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embrasée de son amour, et plong<5e dans ce feu infini 
qui la consumait toute entière. Qui pourra dire à quel 
de|?ré d'amour parviendra une àme plonjrée dans un 
tel brasier? Celui qui a éprouvé ces choses connaît seul 
l'intensité de cet amour; encore est-il incapable de le 
décrire, parce qu'il est purement spirituel, g) En sui- 
vant cette voie, Vàme devient semblable auK Trônes; la 
double connaissance qu'elle acquiert de Dieu et d'elle 
même la fait ressembler aux Chérubins, et cet amour 
si relevé l'assimile au\ Séraphins ; elle arive enfin à 
s'unir à Dieu par amour, h) Alors, Tàme aime Dieu et 
jouît de lui, parce qu'elle est absorbée et comme bai- 
gnée dans Tamour divin. L'état auquel elle est par- 
venue, est celui d'une union très parfaite avec Dieu 
et, pour ainsi dire, d'une transformation en Dieu. A ce 
point, chacun donne à l'autre tout ce qu'il a et tout ce 
qjril est, et demande à l'autre tout ce qu'il a et 
tout ce qu'il est. L'àme dit à Dieu : « Mon bien-aimé 
est à moi, et je suis à lui. Mon Dieu, vous êtes tout 
à moi et je suis tout à vous » ; elle détache tout son 
cœur et toute sa volonté des choses terrestres et char- 
nelles, pour se jeter en Dieu sans réserve et y demeu- 
rer avec lui en silence, dans une parfaite solitude. B) 
Arrivé à cet état, l'on n'a plus de peine à obtenir 
de la volonté qu'elle veuille par pur amour ce que 
Dieu veut, quelque pénible que ce soit ; car Vàme a 
déjà tant goûté et connu Dieu, que son amour lui rend 
aisé ce qui est difficile. 

Il ne reste plus à l'àme, qu à se nourrir de ce qui 
lui fait le plus envie, parmi tant de mets divins qui 
sont servis sur la table des perfections divines, mets 
qui sont d'une grande saveur, puisqu'ils ont la saveur 
de Dieu même. festin du ciel ! Dieu est celui qui 
invite l'àme; et, dans ce repas d'amour, il se donne 
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lu!-mêmeîO amoar suprême! ô amour céleste! ô amour 
béni f ô amour précieux ! ô amour profond et divîn, qui 
en vient à ce que le convive se donne lui-même à l'àme 
en nourriture! Là, l'àme se nourrit d'un Dieu plein de 
douceur ; Dieu se donne à elle tout entier par amour ; 
et elle, embrasée d*amour, reçoit ce présent de son 
bien-aîmé. 

Comme elle s'en repaît ! il est si beau, si savoureux 
et si agréable ! Elle le met dans son cœur, et Py fait re- 
poser, parce que la pureté de cœur voit Dieu : BetUi 
mundo corde, quoniam ipsi Deumvidebunt (l) ; aussi- 
tôt sa dévotion se nourrît amoureusement de lui et s'en 
rassasie. L'âme se livre alors entièrement par amour à 
son bien-aîmé, et lui à elle ; elle s'afiandonne à lui 
sans réserve ; elle est toute à lui, et il est tout à elle. 
Dans ces heureux moments, quels colloques plus doux 
que le miel ont lieu entre l'àme et son bien-aimé ! 
Comme elleluî parle, sans bruit de parole, par lesdésirs 
enflammés de son cœur! Comme elle se repose et se 
délasse ! Alors elle jouit de l'amour de son Dieu ; alors 
elle est consolée et instruite; enfin, elle loue et bénit 
un si grand Maitre par des actes non interrompus 
d'amour. 

C) Tandis qu'elle jouit de son bien-aimé, il lui sem- 
ble ne plus être de ce monde; elle oublie toutes les 
choses de la terre et s'oublie elle-même, parce qu'elle 
s'occupe uniquement d'aimer son Dieu, qui lui est pré- 
sent si intimement et comme à découvert. Elle arrive 
aussi à mourir à toutes les choses de la terre et à vivre 
seulement pour Dieu, i) enfin, à être divinisée. L'àme, 
étant suffisamment exercée dans cette amour de Dieu, 



1. Mntth., V, 8. « Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, 
parce (qu'ils verront Dieu, » 
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le pratique avec une telle perfection, qu'elle aime Dieu 
presque sans interruption par un acte perpétuelle- 
ment continué d'amour (1) ; elle a sans cesse le cœur 
tourné vers son Dieu : Ego dormio, et cor meum 
vvjilat (2). 

Ceux qui sont parvenus à un si heureux état, par la 
miséricorde et la grâce de Dieu, prient avec beaucoup 
de quiétude et de suavité, sans fatigue d'aucune sorte ; 
ils sont aisément seuls avec leur Dieu, et trouvent du 
repos là oii les autres éprouvent de la fatigue : D) de 
même qu'un homme fatigué et lassé après quelque tra- 
vail, n'a pas de meilleur remèle que d'aller se reposer 
dans son lit, où il trouve en effet le terme de ses fatigues; 
de même, lorsque cette personne (que Dieu a mise dans 
cette voie) est lasse et fatiguée par suite de quelque 
travail corporel, elle n'a pas de meilleur ni de plus 
efficace remède que celui d'aller converser avec Dieu. 
Dans les travaux spirituels, c'est encoreen Dieu qu'elle 
trouve l'aide et l'enseignement dont elle a besoin. De 
plus, elle y rencontre une grande suavité; et son orai- 
son est si douce et si paisible, qu'il semble qu'elle ne 
soit allée à Dieu que pour se reposer, le corps se délas- 
sant pendant que Tàme prie. 

Quant aux autres modes de s'exercer dans l'amour 
de Dieu, il y en a trois, qui étaient accoutumés à cette 
personne, j) Dans le premier, son âme était tout absor- 
bée dans la connaissance et l'amour de Dieu, sans aucun 
discours de l'entendement, parce qu'elle avait franchi 
les degrés inférieurs de la contemplation ; bientôt, 
émerveillée à la vue des perfections et de l'amour de 
Dieu qui sont une même chose avec lui, elle était 
transportée d'admiration et d'amour, perdait tout sen- 

i. « Con un ado coniinuado de amor, • 

:t. Gant., v, 2. — « Je dors, et moa cceur veille. » 
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timent et était ravie en Dieu, ou comme immergée en 
lui. 

La seconde manière consistait à tenir son cœur 
toujours grand ouvert à l'amour pour y recevoir et 
y introduire son bien-aimé ; de la même manière que 
nous ouvrons une fenêtre, pour faire pénétrer le soleil. 
Sitôt la fenêtre ouverte, le soleil entre; de même, l'ànie 
se dispose à recevoir son bien-aimé par le grand désir 
qu'elle en a : Sicut cervm desiderat fontes aqua- 
rum (1) et elle le reçoit en elle. Cet amour vient 
de Dieu et descend en Tàme; Pâme le reçoit et le ren- 
voie à Dieu, par un amour qui se nomme amour réci- 
proque, k) 

Dans le troisième exercice de Tamour, son âme se 
considérait en la présence de Dieu comme un tout petit 
enfantj et l'aimait comme un enfant aime sa mère, se 
console avec elle et se repose sur son sein. Sur le sein 
de sa mère, un enfant est tout joyeux et content, sur- 
tout quand sa mère le tenant en ses bras, joue avec 
lui et lui dit des paroles pleines de tendresse; alors 
l'enfant en fait autant à sa mère, mais à sa manière 
enfantine. Sa mère l'aime d'un tendre amour; et lui, 
il met en elle toute sa consolation et sa joie. Il est près 
d'elle et elle est avec lui ; elle est heureuse près de lui, 
parce qu'il est son enfant ; et lui se réjouit d'être près 
d'elle, parce qu'elle est sa mère ; elle lui présente le 
sein et il se passe entre eux des entretiens plus doux 
que le miel ; car le babil des enfants est très joyeux et 
plein de saveur, et il les rend tout aimables. 

C'est ainsi que les choses se passent spirituellement 
entre Dieu et l'âme qui se fait petite comme un enfant; 

1. Ps., XL1, 2. La Vulgate dit : Quemamodum desiderat cervus 
ad fontes aquarum. « Gomme le eerf soupire après les sources 
d'eaax vives. > 
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car ce sont les simples et les petits qui donnent à Dieu 
le plus de Joie ; c'est avec eux qu'il conrerse le plus 
volontiers : Cum simplicibus ratiocinatio ejus (1) ; m) 
Quand Dieu se communique à ces âmes simple», il 
leur semble qu'elles se trouvent dans le sein de Dieu. 
C'est ainsi que les choses se passaient pour celte per- 
sonne ; elle s'entretenait doucement avec son Dîeo, 
l'aimant suavement et lui parlant amoureusement, 
comme un tout petit enfant et avec la simplicité de 
l'enfant. Ce sein de Dieu, où repose alors l'àme, est 
l'être infini de Dieu. 

L'àme qui se trouve plongée dans cet être mfini, 
doit se comporter avec lui, comme le faisait celte per- 
sonne. Lorsqu'elle contemplait son Dieu, elle repoussait 
de toutes parts ce qui pouvait Tenir du drfiors, quel- 
qu'élevées que les choses parussent ; elle s'en débar- 
rassait, parce que aucune des choses qui se com- 
prennent n'est Dieu, Dieu ne pouvant être compris 
que par lui-même. Il soit de là, que Tàme peut croître 

sans cesse dans la connaissance infinie de Dieu et, par 
cette connaissance croître dans son amour. Cet exercice 
amène l'àme à voir de plus en plus clairement combien 
Dieu est incompréhensible ; et elle jouit d'autant plus 
de lui qu'elle le connaît davantage. Mais de quelle 
manière l'àme jouît-elle de Dieu lorsqu'elle est absor- 
bée en lui pendant l'oraison ? n) On répond que c*est 
par le moyen de l'ignorance infinie de Dieu. L'ame 
repousse de toutes parts, d'en haut, d'en bas, rl'un c JLé 
et de l'antre, tout ce qui se présente en deho:- ; ! j Dieu; 
car elle s M que tout ce qui s'offre <à elh, (jue tout ce 
quisepe;iti'.;jrésci]torparl'imagination»OM .:jmprendre 
par rintellîgeiAC'j, n'est pas Dieu. De cotle façon, Tes- 

f . Feaw,f m, as. La Vitl:;«le dil : Sera^titt i o epu. « il coa* 
f«r»e a¥M te» itoplw* » 
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prit reste tout dépouillé des créatures et comiDe revêtu 
de rignoraiiee infinie de Dieu, )a(|uelle, en raison de 
son infinité^ prive ràfne de toute compréhension^ aussi 
h\en de tonte créature qne dn Créateur. 

Les contemplatifs appellenicette ignorance nn brouil- 
larâ (mebta), sur lequel Tàme s'élève, attirée par le 
rayon de la divine i^^norance, non pour comprendre, 
mais pour connaître que Dieu est doui. Ain» elle con- 
njîii par le goût ce qu'elle ne comprend pas par Vintelli- 
^encc; et moins elle a T intelligence et la connaissance de 
Dieu, pi us elle croûte sa douceur.Les yeux du corps voient 
ce qui e»i devant eux, non ce qui est derrière; mais les 
jeux de l'àme, qui e&i esprit, non seulement vol.'nt ce 
qui est devant^ mais ce qui est derrière, à droite ei à 
ganche. Ainsi Fàme^ qui e^l enfermée au milieu de Dieu, 
jouit de lui, le voit, et le connaît de toutes parts, à Vaide 
de cette viw lumière qiiJ Dieu lui communique pour 
te connaHreel legiHitur; mais elle ne le comprend pas, 
car lui seul se comprend. Oo&nd Vàme a éloigné d'elle 
tout ce qui est compréhensible^ alors^ elle reste avec 
Dieu incompréhensible ; p) ei die possède Dieu seul à 
à seul, le goule avec une grande jouissanee et beau- 
coup de lumière, parce qu'il n'existe plus que Dieu et 
1 ame, tout le reste ayant disparu. 

43. Un jour eètle personne accompagna un Père, 
qui allait vLâiiter una femme malade. Celle-ci était 
enceinte et en grand danger de mourir ; &a parlait de 
Fopéfef après sa mort> aân de baptiser l'enfant, si on 
le retirait en Ttev Cette personne, voyant le péril où 
était la malade, eut grande compassion de la mère et 
de Veniant ; et^ eu retournant à lamaisoft, eile se sentit 
portée à prier pour eiai arec beftacoap àt ferveur. £lk 
99 mh iùac h imploffer llikeu avee lariuca et dm tinad du 
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cœur en lui disant : « Seigneur, je vous offre pour 
cette femme tout le bien que j'ai fait dans ma vie ; que 
ce soit pour elle et pour les siens, afin que vous lui 
veniez en aide dans cette épreuve. » Le Seigneur con* 
sola la malade ; car bientôt elle se trouva mieux. A 
quatre jours de là en effet, comme cette personne 
passait par le même endroit avec le Père, celui-ci lui 
dit : « Voici la femme qui était malade, celle que l'on 
devait opérer après sa mort » . Elle était sur la rue, à la 
porte de sa maison. 

14. Un autre jour, cette personne accompagnait un 
Père qui allait confesser un malade; le Père trouva 
celui-ci mal disposé ; il tenait de mauvais propos, 
comme s'il n'avait plus sa raison. Le Père ne voyant 
aucun moyen de Tamener à se confesser, parce qu'il ne 
donnait aucune prise sur lui, se retira pendant quel- 
ques moments. Alors, cette personne recourut à Dieu 
et il le pria de venir en aide au malade; le Père fit la 
même chose. Or il plut à Dieu, en ce court espace de 
temps de changer cet homme, tout à l'heure si éloigné 
de la confession qu'on ne pouvait même l'y disposer, 
en un très doux agneau qui se confessa dans d'admi- 
rables sentiments. 

15. Quelqu^un, étant fortement tenté et grandement 
affligé de cette tentation, lui demanda un jour de prier 
pour lui. Cette personne le fît, et pleine du désir de con- 
soler cette âme dont elle ressentait vivement l'affliction, 
elle pria Dieu de la délivrer de la tentation et de la lui 
donner à elle-même. Il lui l'ut répondu qu'une autre 
épreuve lui serait donnée. Et en etfet Dieu lui envoya 
une si grande douleur d'estomac qu^elle n'en avait 
'amais éprouvé de pareille. Depuis lors, cette douleur 
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lui est revenue quelquefois, mais pas aussi forte que la 
première fois; et elle est allée toujours en diminuant 
jusqu'à cesser entièrement. Quant à celui qui était 
tenté, il fut délivré et consolé. 

16. — Il arriva encore ceci à cette personne. Elle 
avait eu de son mariage un fils ; celui-ci ayant environ 
trois ans, elle demanda à Dieu de le retirer de ce monde, 
s'il devait l'offenser. Elle continuait à faire cette 
demande, lorsque, étant couché près de lui, elle le vit 
comme s'il eût été enseveli. Quelques jours après, un 
mois après peut-être, l'enfant, qui se portait bien aupa- 
ravant, tomba malade assez soudainement et mourut 
en quelques jours. Il semble donc que Dieu exauça sa 
prière ; il retira l'enfant de ce monde, à un âge où il 
était bien sûr d'être sauvé, et le conduisit au bienheu- 
reux repos du ciel, où il jouit certainement de la vue 
de Dieu. 

1*4^. Pendaût que cette pèrâontie s*adonnait si cons- 
tamment à faire oraison et à s'entretenir avec Dieu, 
toute son occupation consistait à aimer Dieu ; à peine 
élevait-elle son cœur vers lui, qu'à l'instant elle se 
trouvait près de lui ; et cela avant même de prononcer 
une parole d'amour; car il lui suffisait d'un regard 
pour être blessée d'amour. 

Quelquefois il se passe entre Dieu et Tàmedes choses 
spirituelles, qui viennent si soudainement, si subite- 
ment, avec tant de promptitude et sans que l'âme y 
songe, que l'imagination ne saurait être en cause. 
L'imagination n'a pas le temps d'agir, Tàme étant tout 
à coup entièrement ravie et hors d'elle-même, toute en 
Dieu et en ce que Dieu lui communique. Je le dis, 
parce qu'il arriva une fois à cette personne, pendant 
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son oraison et sans ((u elle songeât à rien de semblable, 
(L'êlre ravie avec une telle promptitude et une si grande 
force d esprit, quMl lui sembla traverser les cieu)L avec 
vitesse et sans éprouver de résistance. D'après ce qu'elle 
comprit, elle tut ainsi élevée, non seulement au pre- 
mier ciel, mais jusi|u'au sommet du second. En traver- 
sant le second, elle avança au milieu d^lue certaine 
obscurité; maisdès qu'elle Veut franchi et fut parvenue 
à son sommet, elle se trouva dans une lumifei'e dont la 
splendeur dépassait de beaucoup celle du soleil. Il lui 
semble <|ue ce ravisiement dura peu de temps. 

IS. On a déjà parlé de la manière dont se compor- 
tait cette personne dans Texercice de l'oraison, et on a 
dit comment elle s'exerça dans les voies purgative, illu- 
minative et unitive. Maintenant il sera utile de savoir 
comment elle se com[K)rtait à Fégard dun autre exer- 
cice, qui doit ordinairement accompagner l'oraison 
pour que l'àme croisse en perfection. 

Cet exercice consiste en une grande mortification. 
Avec les deux ailes de Toraison et de la mortification, 
el avec la grâce de Dieu, Tàme vole et arrive au som- 
met de la perfection. Unechose est à remarquer : quand 
Dieu console L'àme, c'est pour IVprou ver ensuite et l'ex- 
ercer dans les vertus, pour lui apprendre à travailler, 
à combattre et à se vaincre pour Dieu. C'est ainsi <ju'il 
agit à l'égard de saint Paul; il l'éleva jusqu'au troi- 
sième ciel, lui donna de grande consolations et lui Ut 
de grandes faveurs; mais il le visita ensuite d'une 
autre manière^ en L'éprouvant par des tentations et lui 
envoyant de grandes tribulations, afin (|u'il ne s enor- 
gueillit point des dons qu'il avait reçus de Dieu, comme 
it le dit lui-même. 

Voici donc ce ({ui arriva à celte personne, après 
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qu'elle eut été si grandement favorisée. Notre-Seigneur, 
pour sa gloire et pour le bien de Tâme de cette per- 
sonne, réprouva en donnant aux démons la permis- 
sion de la persécuter ; et, comme cette permission fut 
très étendue, Tépreuve et les peines que les démons 
lui firent endurer furent très grandes. Car, les démons, 
quelle que soit leur malice, ne peuvent dépasser ce qui 
leur est permis par Dieu. 

Dieu leur donna donc la permission de tenter et 
d'affliger cette personne, pendant un espace d'environ 
sept années; et les guerres qu'ils lui firent, les tenta- 
tions déshonnrîtes dont ils l'assaillirent, furent si ter- 
ribles et si dangereuses, qu'il est impossible de les 
décrire (1). 

Ce ne furent pas en effet des tentations ordinaires, ni 
même d'une assez grande force, mais des plus violentes 
et de celles où les démons de Teiifer déploient toute 
leur rage ; l'épreuve en vint parfois à ce point que cette 
personne croit qu'elle en serait morte, si Dieu n'avait 
défendu aux démons de passer outre. Alors ils se reti- 
raient vaincus et prenaient la fuite. 

C'est ainsi que les démons perdent du terrain juste- 
ment là où ils prétendent faire périr l'àme ; et que l'âme 
au contraire, en remportant la victoire, gagne de glo- 
rieuses couronnes. 

Tantôt cette personne était serrée et poursuivie de si 
près qu'il est impossible de décrire sa peine. Tantôt 
elle était toute faible et comme haletante ; tantôt désolée 
et privée de toute consolation divine et humaine. Il lui 
semblait alors qu'il n'y avait pas de Dieu pour elle, 
mais seulement des démons, qui l'entouraient, se pré- 
sentaient à elles sous diverses formes, en l'invitant au 

i. Cette lutte eut lieu après tes vœux du novieiat^et uvaiit sei 
seconds vœux, c'est-à-dir eeutre i573 et 158^, 
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mal, et la maudissaient, parce qu'elle ne voulait pas 
consentir à ce qu'ils lui proposaient. 

Tantôt elle assistait à leurs conversations infernales 
et les entendait blasphémer Dieu ; ou bien elle était 
sur le point de mourir étouffée, parce qu'ils la serraient 
à la p:orge ; et puis soudainement, ils la laissaient et se 
retiraient vaincus. Mais ils ne s'en allaient que pour 
délibérer entre eux en enfer à son sujet ; car elle voyait 
alors, comment, au milieu de l'enfer, ils prenaient con- 
seil et consultaient un grand nombre de lémons. 

Ils prirent un jour en ce conciliabule la résolution 
de venir l'attaquera minuit, et ils exécutèrent la chose 
comme cette personne en avait été informée par cette 
vision, à l'insu des démons. 

Dans ces horribles tentations, si dangereuses pour 
son àme, cette personne recourait à la Vierge Marie et 
la suppliait d'obtenir de la Très sainte Trinité etde son 
divin Fils que les démons lui fissent souffrir, avec la 
grâce de Dieu, toutes les peines de l'enfer, plutôt que 
de permettre qu'elle offensât un Dieu qu'elle aimait tant. 
Elle se recommandait instamment à la Vierge Marie, la 
priant d'être à chaque heure du jour son refuge et sa 
défense contre tous les démons. 

Bientôt, à minuit, elle sentit venir les malins esprits, 
en tumulte et avec grand fracas. Ils venaient exécuter 
leur projet. Les uns la saisirent, les autres l'embras- 
sèrent de manière à l'exciter au mal, sans qu'elle put 
s'en débarrasser; elle fut sur le point de mourir suffo- 
quée, tant ils déployèrent de rage à son égard. Durant 
cette épreuve, elle était consumée de tristesse; si elle 
cherchait quelque consolation pour alléger sa souf- 
france, elle n'en trouvait aucune. Elle appelait Notre- 
Dame et ne la trouvait pas; elle appelait les Saints et 
Us étaient sourds à ses cris; elle appelait Dieu lui- 
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même, il ne répondait pas ; aucun remède n'en était un 
pour elle. Au contraire, plus elle cherchait d'appui au 
ciel ou sur la terre, plus elle était persécutée et atta- 
quée. Sa tristesse devint si accablante pendant ces 
horribles persécutions, qu'elle dépérissait ; aussi Tàppe- 
lait-on Vexlrémisée, tant elle était pâle et méconnais- 
sable. 

Cependant les lumières qu'elle avait reçues de Dieu, 
et sa résolution de ne rien refuser à la divine Majesté et 
de la glorifier en tout,-lui firent surmonter toute crainte 
à l'égard des démons, pour lesquels elle était pleine 
de mépris, et accepter en même temps les mauvais 
traitements qu'ils lui faisaient subir, parce qu'elle ne 
voulait pas consentir à leurs desseins. Ces traitements 
étaient tels qu'elle ne sait à quel tourment les comparer. 
A la mort ? La mort est peu de chose auprès de sem- 
blables épreuves; car, lorsqu'elle était assaillie par les 
démons, elle eut voulu souffrir bien des fois la mort, 
plutôt que de se voir en si grand danger de perdre son 
Dieu, et bien souvent elle crut qu'elle allait succomber 
à ces souffrances excessives. Pour être délivrée du dan- 
ger d'offenser Dieu, elle consentirait volontiers en effet 
à être brûlée vive dans un brasier grand comme une 
ville, toute la violence du feu se concentrant sur elle et 
tout le monde s'occupant à la tourmenter; oui, elle 
passerait volontiers par une semblable peine, pour évi- 
ter l'autre, tant sa faiblesse extrême lui fait redouter de 
succomber à la tentation et de se perdre, lorsqu'elle est 
aux prises avec ses ennemis. 

Quoifjue cette personne fut ainsi afïligée. Dieu ne 
laissait pas de Tinstruire et de lui donner sa divine 
lumière pour l'encourager et la fortifier contre ses 
ennemis. Il lui faisait connaître clairerno.nt comment il 
se comporte avec les siens, pour leur faire accjuérir de 

4. 
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glorieuses couronnes. Ainsi, elle voyait comment Dieu, 
de sa droite, sonti(»nt ses serviteurs dans leurs travaux 
et leurs combats, et de sa gaucîie, les livre à leurs 
ennemis, afin qu'ils les tourmentent et les persécutent 
par des tristesses, des désolations et toutes sortes de 
peines. 

L'amour de Dieu envers ses scjrviteurs est si grand 
qu'il permet de semblables épreuves^ afin de les enri- 
chir de vertus, de les sanctifier et de leur préparer de 
magnifiques couronnes dans la gloire. Comme d'ailleurs 
il les dt'fend de son bras tout puissant, ils sont assurés 
qu'ils ne tomberont pas et qu'on ne les arrachi ra pas 
de sa main. Aussi Dieu communiquant jle semblables 
faveurs à cette personne, elle prenait chaque jour de 
nouvelles forces. 

Les grâces que Dieu lui faisait, ne se bornaient pas 
là. Souvent, après ses combats contre les démons, Dieu 
la consolait intérieurement de (elle sorte que la chair 
étant parfois trop faible pour supporter l'abondance 
de ces consolations, elle s'écriait en gémissant profon- 
dément : « Seigneur, laissez-moi ; je me meurs ». Elle 
était promptement exaucée ; Dieu s'éloignait d'elle. 
Elle croit que s'il ne s'était pas éloigné dans ces mo- 
ments, l'excès des consolations l'eût fait mourir. 

De môme en eifet que cMa personne eut succombé à 
l'intensité des épreuves, si Dieu n'eût arrêté à temps les 
démons ; de même, il fallait parfois que Dieu s'éloignât 
d'elle dans l<;s consolations, pour en tempérer l'excès ; 
et c'est ce qu'il faisait, parce qu'il considérait toujours 
les intérêts de cette personne comme les siens et la trai- 
tait comme un père et un ami lidèle (I). 

19. Il semble que le Seigneur voulut d'avance [)iv- 

1. Duus uu autre récit qu'Alphonse écrivit en 1591, sur les 
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venir cette personne, et lui donner l'întellîjçence de ce 
qui devait lui arriver, comme on le verra par cet 
exemple. En effet, après sa conversion, une nuit, elle 
vît en songe dans les airs un si grand nombre d'oiseaux 
noirs que leur masse, lorsqu'ils étaient rassemblés 

Sns tances da P. BoHeher son confesseur, on trouve ce qui suit 
au ftujat de ses luttas avec les déoioue : 

« Je crois que Tua des plus çrrands martyrs que subisf^ent les 
Ames qui aiment Dieu est celui-là, Tanfroisse et les souffrances 
d'une 4me ainsi tentée par les démons pouvant être comparées 
à celles 'lu martyre. L'Ame accepte toutes ces peines pour ne 
pas mécontenter son bien-aimé ; Tamour qu'elle lui porte> la 
rend inébranlable ; il lui ferait tonner mille vies pour lui. 

La teDtntion eu effet luttait, pour ainsi dire, corps à corps (1) 
avec <on Ame pour la faire consentir au mal. Elle était obliî?ée 
de faire de èi jzranis efforts pour en triompher qu^elle était 
brisée de fatigue; mais, au moment oA elle se sentait mourir, 
la multitude des démons qui l'accablaient, l'assiégeaient et 
allaient même jusqu'à la saisir tour à tour, disparaissait 
parce que Dieu ne leur avait pas permis de la tenter davautn^ie. 

Le plus ordinairement ils venaient vers minuit : la trouvant 
endormie, ils entraient avec jrrand bruit pour l'effrayer ; à leur 
vacarme, elle se réveillait. Aussitôt \U l'attaquaieut par la ten- 
tation, ils faisaient des danses devant elle; quelaues uns se 
jptaient sur elle sans qu'elle pût s'en défaire, ne lui laissant que 
le refus du consentement; maiîiré le froid elle était tout en 
sueur, tant était vive et pénible la lutte qu'elle avait à subir. 

Je ne dis qu'une petite partie du peu que je me rappelle: 
l'épreuve fut considérable ; ce n'est en effet qu'on bout de sept 
à huit ans que passa cette horrible épreuve, qui fut telle que je 
ne crois pas qu'une créature en ait subi une plus grande, spiri- 
tuellement... 

Le pire de ces peines spirituelles fut d'avoir, pendant huit ou 
dix ans, l'ême tourmentée de scrupules, qui laploneeaîent dans 
la tristesse et dans ranfroisse. Après le? tentations, elle souf- 
frait de pranies faiblesses : elle éprouvait dans Tt^stomac, 'lans 
le dos et dans la poitrine des douleurs qui semblaient devoir la 
conduire à la mort,si elles eussent duré : elle avait sur la langue, 
des lunipurs, qui la brûlaieut comme des flammes ardentes, 
comme le feu «lu pursatuire sans aucuue matière, cette souf- 
franco dure encore maintenant après plus de qnartorze ans. 

Cependant, à partir de ce jour jusqu'à celi;i du jupenient, je 
▼ftux souffrir ces peines pour l'amour de mon Maître Jésus- 
Christ, pour lui faire plaisir et faire de la peine aux dénions, je 
veux leur cracher au visage et les mépriser courageusement ». 
(Extrait de la note du premier volume des Obras espiriluales ,) 

1* De fuerxa a fuena» 
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couvrait une étendue égale à celle d'une petite lie et 
atteignait les hauteurs d'une tour élevée. Ces oiseaux 
noirs étaient de la grosseur d'une grive (1). A leur 
rencontre, vint un bel oiseau de la grosseur d'une 
grande colombe, qui portait sur le ventre le nom de 
Jésus (2) écrit en trois lettres d'argent, I. H. S. Ce bel 
oiseau s'élança au milieu des oiseaux noirs ; il déchirait 
avec ses ongles ceux qui osaient l'approcher et en fai- 
sait un tel carnage que les pièces en volaient dans les 
airs. Les autres oiseaux noirs, voyant la défaite des 
premiers combattants, abandonnèrent le champ de 
l)ataille et se dispersèrent. Un peu plus tard, ils se 
rassemblèrent au même endroit. Le bel oiseau, avant 
le nom de Jésus imprimé sur le ventre en lettres d'ar- 
gent, revint à son tour au milieu d'eux et les mit en 
pièces comme la première fois, jusqu'à ce qu'ils prissent 
tous la fuite. Assez longtemps après cette seconde 
défaite, les oiseaux noirs serasserablèrent une troisième 
fois. Aussitôt qu'ils furent réunis, le bel oiseau au nom 
de Jésus, revint au combat, il en tua et mit en pièces 
un grand nombre, les forçant à abandonner définitive- 
ment le champ de bataille, qu'ils laissèrent couvert de 
leurs débris. Il semble que ces oiseaux noirs signifiaient 
les démons, qui persécutèrent ensuite cette personne 
pour lui faire perdre la chasteté; tandis que le bel 
oiseau représentait Jésus lui-même. Le combat qu'il 
leur livrait et le carnaj^e qu'il en faisait, signifiaient que 
le Seigneur devait combattre pour cette personne et la 
faire triompher de ses ennemis, en la préservant de tout 

1 D'après les BoUaiidistes, Alphonse eut cette vision en 1362 
environ. 

2. Le P. Jean-Baptiste Martinoz, après avoir entendu qa récit 
de la bouche d'Alphonse, lui dit: « Ceci signifie qu'Alphonse 
sera de la Compagnie de Jésus, qu'il souffrira de grandes tenta- 
lions contre la chasteté et en sortira vainqueur. » 
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péché, jusqu'à ce qu'elle eût remporté la victoire : les 
lettres d'argent, représentant le nom de Jésus, signi- 
fiaient la chasteté, que Jésus devait préserver chez elle'; 
car il n'y a pas de chasteté en sûreté, si Dieu ne la 
défend. 



GOMMBNT L.\ PIN DE CETTE TENTATION ET L4 VICTOIRE 
FURENT OBTENUES PAR UN ACTE VÉHÉMENT QUE CETTE 
PERSONNE FIT DE TOUT SON CŒUR, AVEC LA ORAGE DE 
DIEU. 

20. La chose se passa comme il suit : Tandis que les 
démons la persécutaient sans interruption et qu'aidée 
de la grâce de Dieu, elle les combattait, ils prirent le 
parti de l'effrayer en lui disant qu'ils devaient tant la 
persécuter, qu'ils ne la laisseraient pas dormir et 
qu'elle en mourrait. Mais en entendant cette menace, 
elle se détermina de tout son cœur à mourir par amour 
pour Dieu, ^t accepta volontiers la mort. Au même 
instant, toutes les furies infernales s'enfuirent, et elle se 
trouva délivrée. 

La même chose arriva à sainte Catherine de Sienne, 
qui dans une tentation semblable se résolut fermement 
à souffrir avec joie les attaques des démons tant qu'il 
plairait au Seigneur. Alors un démon, le plus hardi, 
lui dit : « Nous ne cesserons pas ce combat jusqu'à ta 
mort, si tu ne consens pas à ce que nous voulons » . 
Elle répondit : « J'ai choisi les souffrances, et par suite^ 
if ne m'est pas difficile, même il m'est très agréable de 
souffrir ces peines et d'autres plus grandes pour l'amour 
do mon Sauveur » . A peine eut-elle dit ces paroles 
([ue, sans plus attendre, toute cette troupe de démons 
s'en alla confuse. La même chose arriva à cette per- 
çoime, grâce à l'acte héroïque qu'elle fît, de mourir 
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volontiers plutôt que d'offenser Dieu. Notre-Seîgneur, 
apparaissant à sainte Catherine, lui dit : « Part-e que 
tu t'es offcîrte de toul ton cœur à souffrir ces peines, 
elles t'ont aussitôt été enlevées. » 

SI. Dans tout ce qui arriva à cette personne, en ce 
qui concerne soit les laveurs qu'elle reçut dans Toraison 
et le fruit qu'elle en recueillit, soit les épreuves que 
Dieu lui envoya pour son bien et le profit qu'il lui on 
lit retirer, comme à tous ceux qui souffrent pour son 
amour, il faut remarquer qu'il y a deux genres d'union 
de Ta n*» avec Dieu. L'une a lieidans l'oraison, lorsque 
l'àme s'exerce actuellement dans l'amour de Dieu ; mais 
nous ne l'appellerons pas la plus parfaite, parce que sa 
perfection n'a pas encore été soumise à l'épreuve de la 
tribulatîon. L'autre s'obtient par le moy*n de la prière 
dans le temps de la tribulatîon et de l'épreuve, et elle est 
plus parfaite. Celle-ci s'accroît toutes les fois que l'àme 
éprouvée remporte la victoire: mais il faut pour cela 
que l'àme sorte victorieuse de la lutte, sans quoi elle 
n'avance pas dans la perfection. Par suite, nous devons 
estimer plus les désolations que les consolations, les 
adversités que les prospérités; et les choses vont mieux 
quand elles semblent aller plus mal, c'est-à'dire, 
quand il vient à l'àme des difficultés, qu'elle doit 
vaincre pour Dieu, et lorsqu'ellea ainsi l'occasion d'ac- 
quérir une plus haute sainteté et une perfection vrai- 
ment éprouvée. La sainteté ne doit pas se mesurer 
d'après les faveurs et les consolations, mais par les 
souffrances extrêmes qu'il faut endurer pour triompher 
en se faisant violence pour l'amour de Dieu, des vices 
et des passions qui inquiètent, troublent et attristent 
l'àme; on n'y est parvenu que lorsque l'àme règne en 
souveraine et jouit d'une véritable paix. Il n'y a rien 
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en effet de plus précieux sur la terre que l'amour 
affligé des justes^ qui »e sont vaincus eux-mêmes. La 
plu» grande victoir6e»t la victoire de soi-même ; et c'est 
elle qui procure la plu» grande union avec Dieu : Mor- 
iui estis, et oUa vestra abscondita est in Christo (1). 



'^0 II y a quelque» année»^ cette personne a eu en 
présence de Dieu Notre-Seigneur^ l'inspiration de pra^ 
tiquer la cho»e suivante ; elle eut en même temps une 
lumière très certaine que le religieu.\ qui sera fidèle à 
cette pratique, avancera e» proportion de sa fidélité. 
Elle consiste à s'abandonner véritablement pour le soin 
de son corpSy de telle sorte qu'après avoir fait con- 
naître ce dont elle a besoin et avoir recommandé la 
chose à Dieu, elle se débarrasse de tout souci d'elle- 
même. Si^ après avoir informé le supérieur, il lui 
semble qu elle aurait besoin de l'objet demandé et 
qu'elle ferait bien d'avertir de nouveau, qu'elle s en 
garde bien; qu'elle ne s'éeoute plu» elle-même et se 
tienne comme morte et toute abandonnée; Dieu et son 
supérieur auront soin d'elle^ En abandonnant en effet 
le soin de son corps^ elle est tout entière auii soins de 
son àme^ qui vaut plus que le corps ^ et elle est très 
attentive à contenter son Dieu nuit et jour. Si elle agit 
ainsi^ Dieu fera pour elle de gratides choses et prendra 
soin de sofi àrae et de son corps* 

Le but cài nous devons viser, vers leqne) nous devons 
marcher sans cesse, c'est la vie de l'esprit. Je crains 
que plusieurs ne se trompent en ce point et n'aient, 
sous le 'prétexte d'une fausse cliarité^ trop d'égards 
pour leur corps* Ceu?L-là perdent la vie de l'esprit ; ils 
devienneat charnels et ont cependant encore l'illusicm 

l« GoloM.^ 9h 3^ «r Vf>T}» êtes noft»^ et votfv v\^ est caebée en 

Dion avi'c Jô5us-Christ « 
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de se croire des hommes spirituels. Si Dieu éclairant 
Tàme de son serviteur, lui fait voir la grandeur de la 
perle qu'il a faite, en écoutant la chair, quel sujet de 
douleur ce sera pour lui ! Sa douleur sera incompara- 
blement plus grande que celle qui résulterait des infir- 
mités corporelles, parce qu'il verra qu'il a perdu ce 
qu'il y a de plus précieux, la vie de l'esprit ; et alors 
il n'hésitera plus à faire courir quelque risque à son 
corps. Ah ! mon Dieu î Combien l'amour de la chair et 
le bien-être que nous cherchons, sous prétexte de 
vertu, nous aveuglent et nous rendent fous ; c'est au 
point, que nous ne faisons plus attention à la manière 
dont le démon vient en aide à la nature; il nous 
trompe sans cesse en effet en nous persuadant, toujours 
sous le voile de la vertu, qu'il est grandement néces- 
saire que nous nous procurions telle et telle chose. 
Tout cela cesserait si nous n'avions pas plus de souci 
de la chair qu'on n'en a d'un corps mort ; et il doit en 
être ainsi, puisque Dieu et notre Supérieur ont tant à 
cœur le soin de nos personnes. 

Si le soin des moindres choses, concernant le corps, 
occupe tant mon pauvre cœur, comment aura-t-il la 
force de se donner tout à Dieu, comme sa Majesté le 
demande? Si lorsqu'il me manque quelque petite chose 
que j'ai demandée et qui ne m'a pas été donnée, j'en 
ai tant de souci et d'inquiétude que dans Toraison et 
en d'autres temps je me trouve tout préoccupé et trou- 
blé; combien serais-jeplus anxieux, lorsque des choses 
plus importantes ne m'auront pas été donné(»s ? Beati 
mortui, qui m Domino moriuntur (1). Il n'y a que ceux 
qui sont vraiment morts à eux-mêmes, qui puissent se 
donner entièrement à Dieu ; et ils sont d'autant plus à 

1. Apoc, XIV, 13. « Heureux sont les morts, qui meurent dans 
le Seigneur. » 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. 37 

Dieu que cette mort est plus complète ; ils sont en 
même temps très obéissants et jouissent d'une très 
grande paix. Ceux qui, dans le saint état religieux, 
n'ont aucun souci d'eux-mêmes et sont pleinement 
résignés entre les mains de Dieu, et dans celles des 
Supérieurs, qui tiennent sa place, sont vraiment les 
plus sages, et ils ne s'écartent pas du droit chemin; 
car ils font toujours la volonté de Dieu ; au contraire 
ceux qui suivent une autre voie, peuvent errer, parce 
qu'ils font leur propre volonté. Dieu saint î combien le 
cœur de ces derniers sera loin de se donner à Dieu, et 
combien leur esprit sera impuissant, alors que toute 
la force de leur âme sera employée à des soins cor- 
porels î 

Dieu ne nous a pas appelés à la vie religieuse et reti- 
rés du monde pour que nous ayons soin des choses 
qui concernent le corps. Il a voulu au contraire que le 
religieux se débarrassât d'un pareil souci et ne songeât 
qu'à lui plaire; parce que lui-même, son Seigneur et 
son Dieu, prend soin de son corps, aussi bien que de 
son âme, et fournit à tous ses besoins par le moyen des 
Supérieurs. D'ailleurs, la règle dit au religieux ce qu'il 
doit faire; suivant celle-ci, après avoir donné avis de 
ses besoins au Supérieur, le religieux doit se laisser 
traiter comme un corps mort, sans répliquer et sans 
faire d'instances par lui-même ou par d'autres. Qui- 
conque n'observe pas cette règle, se trompe et est dans 
l'illusion. L'esprit est plus que le corps, et s'il est 
nécessaire de perdre quelque chose, il vaut mieux que 
ce soit au détriment du corps. Dieu n'a pas appelé un 
religieux à une vie parfaite pour qu'il ait soin de lui, 
mais pour qu'il obéisse, et quiconque se laisse régir 
par l'obéissance tire parti de tout. Ce que la passion 
qui le trouble lui montre comme nuisible, ne le sera 
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pas et devieii Ira au contraire unj remède efficace, par 
la vertu de l'obcissauce. G est ce qui arriva aux 
malades du désert ; ceux qui obéirent et allèrent fau- 
cher par obéissance, lurent guéris ; et ceux qui n'obéi- 
rent pas, demeurèrent malades comme auparavant. 
N'hésitons donc pas à laisser le corps courir le risque 
de perdre quelque chose ; mais, pour triompher de la 
nature en un exercice aussi difficile, il faut s'aider de 
la présence de Dieu, parce que l'exercice de la présence 
de Dieu apporte à l'aine tous les biens. De là naissent 
l'amour de Dieu et la familiarité avec lui. De là encore 
Tobéissanoe et les œuvres extérieures tirent leur 
valeur. 

Si un religieux ne se laisse pas conduire, et sous 
prétexte de vertu, veut faire sa volonté, à la lin de sa 
vie, il croira avoir acquis beaucoup de mérites, et il se 
ti*ouvera dépourvu du fruit de l'obéissance. Que lui 
restera-t-il alors qui puisse être agréable à Dieu? 
Jésus-Christ, Notre-Seigneur, qui estima Tobéissance 
plus que la vie, veut avant tout l'obéissance. C'est que 
l'obéissance est la seule vertu qui renferme toutes les 
autres : « Obedientia sola virtus est quœ cœteras vir^ 
tûtes inserit » ; et si les choses sont difficiles et ne 
semblent pas raisonnables, il faut encore obéir, parce 
que l'obéissance est même alors grandement raison- 
nable et souverainement agréable à Dieu Notre-Sei- 
gneur. Heureux le religieux qui a été conduit par la 
grâce à ne plus chercher que le bon plaisir de Dieu, et 
qui pratique cet enseignement : « Laisse-toi et tu me 
trouveras » ; c'est-à-dire abandonne-toi tout entier 
entre les mains de Dieu et du Supérieur qui tient sa 
place pour te régit et te gouverner. Vraiment, si l'on 
ne veut pas dévier du droit chemin, (jue peut-on désirer 
de mieux que de se laisser conduire par Dieu Notre- 
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Seigneur ? Or, Tordre de l'obéissance est Tordre de 
Dieu : Qui vos audlty me audit (1). 

QUELQUES EXEMPLES DES PEINES QU'ÉPROUVA 

CETTE PERSONNE. 



i. Un jour, s'entretenant seule avec Dieu, elle le 
priait de lui faire connaître comment elle pourrait le 
mieux servir ; en même temps, elle considérait son 
passé et la viie de ses péchés Taffligeait beaucoup. La 
contemplation très élevée dont Dieu la favorisait, 
jointe à la vue de son néant et à celle de ses fautes 
passées, lai*emplîssâît de crainte; et elle suppliait Dieu, 
avec de fréquents gémissements et d'ardents désir, de 
lui pardonner ses péchés. Ces gémissements étaient 
inénarrables, comme ceux dont parle saint Paul 
« secuïiium Deurn » , car ils étaient causés par Textréme 
tristesse et affliction de soii cœur, et par Tardent désir 
qu'elle avait de plaire à Dieu. Elle demandait donc à 
Dieu, par ces gémissements inénarrables, de ne pas la 
délaisser, mais de Taider à se sauver et à servir 
véritablement sa divine Majesté. Elle savait bien» e& 
effet, combien sa vie passée avait été mauvaise, et par 
suite quel besoin elle avait du secours de Notre-Sei- 
gneur et de son pardon. Dieu, voyant son âme, pour 
ainsi dire, tout imprégnée de peines et d'angoisses, 
entendit ses cris et ses gémissements, et voulut enfin 
consoler cette personne, qui depuis si longtemps pleu- 
rait ses péchés sans retrouver la joie. 

Pendant que son àme, absorbée dans celte profonde 
oraison et comme abîmée dans l'être infini de Dieu, 
jetait vers lui ces cris et ces gémissements, qui lui sem- 

1. Luc, X 16. « Celui qui vous écouta^ m'écoule. >> 
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blaient remplir le ciel et rimmensité de Dieu; pendant 
qu%*lle suppliait la divine Majesté de lui pardonner et 
de lui accorder sa grâce et son salut» ce Dieu infiniment 
bon vint la visiter, comme il a coutume de visiter 
ceux qui le prient et le servent avec persévérance. Elle 
entendit dans les airs, au-dessus de sa tète, une voix 
claire et distincte^qui lui dit par trois fois : c Tes péchés 
te sont pardonnes. > 

Ces paroles, répétées trois fois^ et la bonne nouvelle 
qu elles contenaient eurent un tel effet sur cette per- 
sonne qu'elle fut aussitôt délivrée de toute tristesse^de 
toute affliction et de toute angoisse, changée en un 
autre homme et remplie de consolations telles qu'elle 
n'en avait jamais goûté de pareilles* 

Dieu se communiqua merveilleusement à elle, et elle 
fut comme remplie de sa divine grâce et de lui-même. 
Celle qui tout-à-i'heure était triste et désolée, surabon- 
dait maintenant de joie. Cette consolation extraordi- 
naire du Seigneur dura environ huit jours ; elle lui 
faisait dire en toute vérité avec saint Paul : « Vivo egOy 
jam non ego; vivit vero in me ChristtAs (1) d. Il lui 
semblait que c'était Dieu, résidant en elle, qui agissait 
dans toutes ses opérations ; et à partir de ce moment, 
elle vécut dans la paix et la consolation. On voit com- 
bien Dieu sait consoler ceux qui souffrent pour son 
amour. Encore la libéralité infinie du Seigneur ne s'en 
tint pas là à l'égard de catte personne ; car il la combla 
de biens et de richesses spirituelles. 



Pour elle, s'efforçant de surmonter les obstacles 
qu'elle rencontrait, elle chassait de son cœur, encore 

I. GaL, II, 20. « Je vis, oo plotôt ce n'est plo8 moi qui vit^ 
mais c'est Jés as- Christ qui vit eu moi. » 
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imparfaitement mortifié,tout ce qui tendait à le remplir 
de tristesse ou d'inquiétude, et en particulier tout 
déplaisir causé par quelque offense du prochain. Elle 
était guidée à cet égard par Ips lumières très vives que 
Dieu lui avait données. Ce souverain Maître lui avait 
fait voir clairement que nous devons recevoir toutes 
les peines de sa main et non des créatures, puisque 
c'est lui qui nous les envoie. Voici comment elle s*y 
prenait : Elle mettait par la pensée entre Dieu et elle 
la tribulation présente et, s'il s'agissait de quelque 
offense reçue, le prochain qui en était l'auteur; alors, 
elle recevait cette tribulation de la main bénie de Dieu, 
en le remerciant du fond du cœur de la lui avoir 
envoyée ; ensuite, elle lui disait : « Seigneur, je vous 
aimerai encore davantage,à cause de la grâce que vous 
me faites en me donnant quelque chose à souffrir pour 
vous. » 

Quant au prochain, bien qu'il ne fût que l'instru- 
ment de Dieu, elle le remerciait des peines qu'il lui 
causait par ses persécutions, et elle disait à Dieu : 
« Seigneur, je veux l'aimer de plus en plus pour la 
précieuse faveur qu'il me fait en me donnant quelque 
chose à souffrir pour vous. » 

Lorsqu'elle pratiquait ces actes, Dieu lui découvrait 
par des raisons lumineuses et divines qu'elle devait, 
par amour pour lui, prendre le doux pour l'amer et 
l'amer pour le doux, à l'exemple de sainte Catherine 
de Sienne, qui en pratiquant ce conseil de Jésus-Christ 
parvint à aimer grandement les tribulations. Cette 
personne se réjouissait donc du fond du cœur dans 
toute adversité ; elle multipliait les actes de l'amour 1 ) 
plus ardent, se tenant en la présence de Dieu, elle 
mettait son cœur dans l'allégresse et s'excitait à aimer 
l'épreuve, et au besoin le persécuteur, jusqu'à ce (\u eUe 
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eût réussi et eftt retrouvé la sérénité. Elle ne doute pas 
que ce ne soit Dieu lui-même qui lui ait enseigné cette 
pratique, tant elle en a retiré de profit. 



. Un jour que, se tenant en la présence de Dieu, 
elle pratiquait cet exercice de la mortification et de la 
victoire sur soi-même, en s'efforçant d'aimer son per- 
sécuteur et de mettre son âme dans la joie, une sorte 
de comète de feu, semblable à celles qui tombent du 
ciel pendant la nuit, fondit tout à coup sur ell e, la 
frappa au côté du cœur et y alluma le feu de l'amour 
du prochain ; ce fut dans une telle mesure qu'il lui 
sembla aussitôt qu'elle ne pourrait plus ressentir des 
mouvements de venp:eance à son égard, quelle que fût 
l'offense qu'elle en pût recevoir. Non seulement elle se 
sentait disposée à ne vouloir aucun mal au prochain 
et même à quelqu'un qui la tuerait; mais elle était 
portée à lui désirer et à lui faire tout le bien en son 
pouvoir. C'est ainsi que les sentiments contraires au 
prochain, qui subsistaient en son cœur, se trouvèrent 
subitement changés en ceux de la plus ardente charité. 
D'ailleurs, on peut dire en général, que, autant l'on 
ressent les contrariétés et les adversités qui survien- 
nent, autant on vit à ses passions et l'on est éloigné de 
la vertu. 

Les morts, c'est-à-dire les mortifiés, ne sentent pas, 
parce qu'ils ont une grande vertu ; mais ceux dont les 
passions sont vives, sentent d'autant plus qu*ils ont 
moins de vertu et que leurs passions sont plus vivantes. 
Il n'y a rien de si amer ici-bas pour le cœur d'un homme 
immortifié, que de supporter le fiel et les dégoûts pro- 
venant des adversités et des peines de cette vie; rien 
n'est plus difficile au cœur humain que de changer en 
douceur l'îimertume de ces peines et de ces adversités. 
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Pour opérer ce changement, la prâce de Dieu est néces- 
saire, et il feut beauconp prier, se mortifier et se 
vaincre; mais en retour la praticjue de ces deux choses 
est, je crois, ce qui plait le plus à Dieu sur cette terre. 

86. Un autre jour que cette personne, en proie à 
de très grandes souffrances, recourait à Dieu, tout en 
s'abandonnant à lui, ce souverain Maître vint la con- 
soler par sa visite, à une heure avancée de la nuit. Elle 
était seule dans la chambre, qui était éclairée ; tout 
occupée de ses souffrances, elle ne songeait à rien de 
pareil, lorsque Notre-Seigneur, accompagné de sa Mère 
bien-ainiée, entra en répandant une éclatante lumière^ 
auprès de laquelle celle qui éclairait la chambre sem- 
blait obscure, fis se placèrent vers le pied du lit en 
face de cette personne ; Notre-Seigneur était à droite. 
Aussitôt toutes ses souffrances et toutes ses peines dis- 
parurent, parce qu'elle se trouva soudainement inondée 
de lumière et de joie.La joie de son âme fut si vive qu'elle 
ne saurait la décrire; elle se communiqua en propor- 
tion d'autant plus grande à son corps endolori qu'il en 
avait plus besoin, et elle lui fit ressentir une extrême 
jouissance tout le temps que dura cette visite. 

Comment décrire l'entretien tout embrasé d'amour 
de cette personne avec Notre-Seigneur et sa Mère! La 
consolation extrême qu'elle ressentait l'obligeait à leur 
exprimer sa reconnaissance pour une si grande faveur ; 
elle se mit à converser avec eux avec de si tendres 
expressions qu'on l'eût prise pour une insensée, si on 
Veut entendue. Elle était en effet transportée et comme 
affolée d'amour par cette vision ; et elle se comportait 
comme si elle eût perdu l'esprit, en laissant échapper 
de ses lèvres un flot de paroles brûlantes d*amour. Une 
personne, qui se trouvait dans une chambre voisine, 
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entendant les colloques du malade avec ses deux célestes 
visiteurs, se leva et vint voir ce qui se passait ; mais 
dans les faveurs de ce genre, Dieu ne veut pas de tierce 
partie, et à son entrée dans la chambre, la vision dis- 
parut. Aussitôt, la consolation sensible et la joie spi- 
rituelle, dont jouissait cette personne, firent place aux 
souffrances aiguës qui avaient précédé la visite de 
Notre-Seigneur ; ce qui montre bien que durant la 
visite c'étaient les consolations de Tâme qui, en se 
répandant dans les sens, avaient empêché le corps de 
ressentir ses douleurs. 

Mais voyons comment cette personne se comporta, 
lorsque la vision eut disparu. Dieu l'éprouva aussitôt 
après s'être retiré,et dans cette épreuve elle dût recon- 
naître clairement que par elle-même elle n'était rien et 
n*était capable de quoi que ce soit ; elle fut réduite à 
dire à Dieu : Bonum mihi quia humiliasti me(i). C'est 
ainsi que Dieu en use avec ses serviteurs : il les visite, 
et aussitôt après il les humilie ; ou bien il les frappe 
d'abord, puis il les console. Quand il les visite, la con- 
solation est suivie d'une humiliation par laquelle il 
éprouve l'àme. 

ST. Voici ce qui arriva une autre fois à cette per- 
sonne, dans une maladie qui la faisait beaucoup souf- 
frir. Ce fait montrera comment Dieu se comporte à 
l'égard des âmes qui lui sont agréables. Dans les souf- 
frances qu'il leur envoie, il les humilie et les désillu- 
sionne en leur faisant connaître et sentir qu'elles ne 
sont capables de rien et ne savent rien. Il les laisse 
souffrir jusqu'à ce qu'elles soient à bout de forces ; et 
alors, expérimentant et voyant clairement leur extrême 

1. Ps., cxviii, 7i. «Il m'est bon que vous m*ayez humilié. > 
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faiblesse, elles se voient sur le point de périr et redou- 
tent que Dieu ne les abandonne à leurs propres forces. 
Mais ce souverain Seigneur leur donne toujours la 
grâce nécessaire pour prévenir leur chute. Il les sou- 
tient d'une main pour les empêcher de tomber, et il les 
abandonne de l'autre, afin qu'elles souffrent quelque 
chose pour son amour. Cette conduite de Dieu envers 
les âmes met celles-ci dans de grandes tribulations; se 
voyant si faibles, après avoir été l'objet de très grandes 
faveurs, elles demeurent dans un très vif sentiment de 
crainte, sans considérer que la peine présente est pour 
elles d'un grand profit. 

Cependant, c'est par le moyen de cette claire con- 
naissance de leur faiblesse que Dieu conserve dans les 
âmes tous les dons qu'il leur a faits par le passé ; 
il les maintient ainsi dans une grande humilité; et 
quelquefois, après les avoir bien éprouvées et leur 
avoir appris par expérience, que dans les petites choses 
comme dans les grandes, elles ne peuvent rien sans lui, 
il se contente de cette épreuve et leur enlève tout d'un 
coup ces peines, en leur montrant qu^il était près d'elles 
au milieu de leurs tribulations. Cum ipso sum in tri- 
bulatione (1). 

Dieu console en effet l'âme, qui est humiliée devant 
lui et devant les hommes; et celle-ci voit non seule- 
ment comment Dieu abaisse, mais aussi comment il 
relève, alors que les hommes avec tous leurs remèdes 
n'ont pu guérir ses maux; c'est du ciel que lui 
est venu subitement le remède. C'est une chose bien 
précieuse pour l'âme d'être ainsi visitée par Dieu ; car 
elle se trouve alors toute honteuse en sa présence, en 
voyant combien elle lui doit et ce qu'il a fait pour elle. 

1. Ps., xc., i5. < Je suis avec lui duns l'ufilicliou. » 
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Voici donc comment la chose se passa : cette per- 
sonne était très malade et éprouvait' de très vives dou- 
leurs ; le médecin vint la voir durant le jour et lui dit 
qu'il reviendrait, si c'était nécessaire. On rappela en 
effet le médecin pour soulager le malade, et il vint 
aussitôt, n prescrivit, pour ôter la douleur, certains 
remèdes, et on alla les chercher bien qu'il fît nuit ; or, 
à peine les eût-on apportés à la maison que la douleur 
et le mal disparurent. Il semble donc que))ieu voulut 
lui-même guérir cette personne sans ïe secours des 
remèdes. Ceci lui servit de leçon, car Dieu aurait peut- 
être voulu qu'elle s'abandonnât à sa providence pater- 
nelle. Se voyant guérie, elle tut si honteuse et si confuse 
de s'être recherchée elle-même, qu^elle n'osait plus 
lever les yeux vers Dieu. Ainsi, pour que lès visites du 
Seigneur ne rélevassent pas, son àme avait été humi- 
liée à la fin de la lutte, Dieu voulant qu'elle ne perdit 
pas, par orgueil, ce qu'elle avait pu acquérir. Tout le 
bien que Ton fait, périt en effet, s'il n'est gardé par 
l'humilité. 



Un jour l'infirmier, la voyant se plaindre dans 
ses grandes souffrances (et je crois que la plainte était : 
Jésus!), lui fit une réprimande. Le malade l'écouta 
sans rien dire, estimant beaucoup cette réprimande en 
son cœur, la considérant comme un plus grand bienfait 
que beaucoup d'autres qu'il avait reçus de cet infirmier, 
et il en aima celui-ci davantage, c'est-à-dire, comme on 
aime un bienfaiteur. 

S9. Un autre jour, le P. Aguirrc étant allé s'embar- 
quer dans un port de mer (1), arriva en cette ville peu 

1. Le port de Soller. 
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de temps avant le jour du d(^part. Or cette personne 
apprit par révélation que si le Père s'embarquait, il 
serait pris et conduit en captivité. Comme elle Taimait 
beaucoup et qu'ils étaient même grands amis, elle se 
mit à prier pour lui avec larmes la Vierge Marie. Elle 
priait avec tant de force et de confiance la Mère de Dieu, 
qu'elle lui disait : « S'ils le font prisonnier, ô ma Souve- 
raine, je ne vous laisserai plusjusqu'à ce que vous ne le 
rameniez à ma cellule... » Cette liberté dans la prière 
l)rovenaît de l'amour que cette personne avait envers 
la Mère de Dieu et de sa grande confiance en elle. 
Il paraît, comme on le sût après, que, au moment 
même où cette personne priait avec tant de ferveur, 
Notre-Seigneur inspira à une personne de la ville de 
Soller, d'écrire au Supérieur du Père Aguirre. Elle le 
priait de réfléchir avant d'envoyer le Père par ce navire, 
parce que, disait-elle, les Maures croisaient dans ces 
parages et il y avait du danger. La prière avait été faite 
le soir ; la lettre arriva de bonne heure le lendemain 
matin au Père Recteur, qui était, je crois, le Père Goc. 
Au reçu de la lettre, il écrivit au Père de revenir 
aussitôt; ce qu'il fit. Les autres passagers s'embarquè- 
rent ; parmi eux était un frère du Père Real ; ils furent 
tous faits prisonniers, tandis que le Père Aguirre dut sa 
liberté aux prières de la Mère de Dieu. Plus tard, il fit 
un bon passage et gagna sain et sauf la terre ferme. 

30. Un jour, un malade ayant besoin d'eau fraîche, 
cette personne éprouva une certaine répugnance à aller 
en tirer du puits, parce qu'il lui semblait que le 
malade pouvait bien le faire lui-même ; cependant elle 
vainquit cette répugnance et s'en fut au puits. Or pour 
puiser de l'eau, il y avait une longue corde terminée 
par une sorte de boucle, dans laquelle passait un bois 
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destiné à supporter le seau. Cette personne se mit donc 
à tirer le seau du puits. Dieu permit que le bois, assez 
fort pourtant, échappât de la boucle ; il devenait dès 
lors impossible de sortir le seau sans descendre au fonds 
du puits ; mais Dieu voulut consoler le malade : le seau 
libre de toute attache, s'en vint tout rempli d'éau. 

31. Une autre fois, cette personne accompagnait un 
Père (1) qui allait dire la Messe au château de Belver 
de Majorque (je crois qu'il devait confesser et commu- 
nier une dame très pieuse de ce château , où se trouve 
une chapelle) : or le chemin était assez long,montueux 
et difficile ; c'était l'époque des grandes chaleurs. Tout 
à coup, la Sainte Vierge lui apparut, et comme cette 
personne était très fatiguée, elle comprit que Notre- 
Dame venait la soulager ; elle le fit en effet et essuya 
avec un linge la sueur qui inondait son visage. 



1. Uu autre jour, elle se trouvait chez une per- 
sonne qui était très malade et sur le point de mourir. 
On dit à ceux qui étaient présents de la recommander 
à Dieu et cette personne le fit avec les autres et se mit 
en prières. Or, comme elle demandait à Dieu de dispo- 
ser de la malade suivant son plus grand honneur et sa 
plus grande gloire et pour le bien de son âme, il lui fut 
répon lu par ces paroles bien nettement prononcées (2), 
1 Considère ce que tu veux que je fasse, car je ferai 
tout ce que tu voudras ; mais sache, dit le Seigneur, 
qu'elle ne sera jamais mieux préparée que mainte- 
nant. » Eit entendant ces paroles, cette personne la 
recommanda de nouveau à la divine Majesté, en l'aban- 

1. Le P. >fathia8 Borrasa, troisième Recteur du coUèî^e de 
Major ' > (1573-1570). 

2. / fcii claro con voz. 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. 49 

donnant entièrement à son bon plaisir, qui doit toujours 
être notre contentement et notre fjloire ; et la 
malade remit son àme à son créateur. Son nom était 
Marguerite Puig ; elle était la fille de Philippe. Puig et 
la femme de Paul Puig Dorfiîa. 

33. Un jour que cette personne se trouvait auprès 
du Père Coc, elle vit en esprit les cieux ouverts pour le 
recevoir, et elle connut par là que son âme allait mon- 
ter au ciel. Ce Père était très saint et grand serviteur 
de Dieu; il avait beaucoup travaillé pour son amour; 
le temps était venu pour lui d'aller jouir au ciel du 
fruit de ses travaux. Opéra illorum sequuntur illos(l). 
Cette vision dura un demi-quart d'heure; beaucoup de 
ceux de la maison assistaient le Père pour l'aider à bien 
mourir. 



. Un autre jour, au moment où les Pères faisaient 
en commun l'action de grâces que Ton a coutume de 
faire après le dîner et après le souper, il lui sembla^ en 
les voyant, qu'elle avait des anges sous les yeux. En 
même temps, il lui fut dit clairement que tous ceux-là 
devaient se sauver et aller au ciel ; et que non seule- 
ment ceux-là doivent être sauvés, mais aussi tous 
ceux qui sont dans la Compagnie, c'est-à-dire, s'ils y 
persévèrent (2). Elle n'eut envie de dire cela à personne. 
Cependant si quelqu'un eut été tenté de sortir de la 
Compagnie, elle le lui eût dit pour le détromper, 6n lui 
affirmant ce qu'elle savait de sa sécurité d'après les 
paroles qui lui furent dites ce jour-là, afin qu'il se sou- 
mit et qu'il continuât à servir Dieu avec joie; et elle l'eût 

1. Apoc, XIV, 13. « Leurs œuvres les suivent. » 

2. Y no solamente estos se han de salvar, pero todos losque 
estân en la Compania, es à saher, si perseveran en eUa. . 
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assuré en même temps que Dieu lui accorderait une 
grâce abondante pour Taider à se sauver. Gela lui 
arriva au mois d'octobre 1899 (1). 



!5. Un jour, cette personne qui avait coutume 
de s'entretenir souvent avec Notre-Dame, pensa à 
la Sainte Vierge un peu avant Texamen de midi ; et 
au moment où l'on sonna Texamen, la Sainte 
Vierge lui dit : « Va-ten, mon fils, d Fexamen, et je 
f instruirai ». Elle s'y rendit ponctuellement, et lors- 
qu'elle se recueillit dans la chambre, une faute qu'elle 
avait commise lui fut représentée, comme l'en avait 
averti la Sainte Vierge. On verra par là avec quel soin 
on doit préserver son âme de toute tache^pour plaire à 
Dieu ; car voici cette faute : comme elle passait dans 
une rue avec pn Père, sans y prendre garde et sans 
qu'elle eût le désir de lever les yeux, elle leva légère- 
ment la tête et vit une femme à une fenêtre assez basse. 
L'instruction qu'elle reçut de la Sainte Vierge pendant 
son examen fut que, dans les rues, elle ne devait pas 
regarder devant elle au delà de ce qui était nécessaire 
pour voir où elle allait, ni jeter les yeux d'un côté ou 
de l'autre, ni lever la tête, comme lorsqu'elle vit celte 
femme. 

Un semblable recueillement procure aux religieux 
une grande retenue et beaucoup de modestie dans leur 
démarche ; ils ont toujours le regard fixé sur Dieu pour 
lui plaire ; bien qu'ils marchent avec ce recueillement 
et cette modestie, ils n'en voient pas moins ceux qui 
les saluent, et ils ne manquent ni à la courtoisie ni à 
la politesse. 

3. Quum hœc revelatio, in processu beatificatîonis, iterum ac 
sœpiu8 ad obrussam exigeretur, facile constitit nihil eam exhi- 
bere quod reprehendendum sit, aut supra fldem videatur (Bol- 
landistes, p. 614, g.). 
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Depuis lors, cette personne met en pratique l'ensei- 
gnement de la Sainte Vierge ; mais avant de l'avoir 
reçu, elle ne considérait pas comme une faute d'avoir 
levé les yeux sur cette femme, parce qu'elle le fit par 
mégarde. Elle ne s^en serait même pas souvenue, si on 
ne la lui eût rappelée au moment de l'examen. 

36. Quand cette personne devait sortir de la maison 
avec un Père, elle se recommandait auparavant à Dieu 
devant le Très- Saint Sacrement, en lui disant, comme 
le faisait habituellement le Père Coc : VidS tua3y 
Domine, demonstra mihi (1). Dans un court colloque 
elle suppliait Notre-Seigneur de la préserver de tout 
péché : « Je vous supplie. Seigneur, disait-elle, do 
m'ôter la vie, si vous savez que je doive vous offenser 
durant la route, parce que vous êtes ma vie et que je 
n'en veux pas d'autre que vous. Quant à celle du corps, 
je n'en fais pas de cas en comparaison de vous ; et afin 
de ne pas vous offenser, vous qui êtes ma vie,je perdrais 
plutôt mille vies » . Elle disait ces courtes paroles, avec 
tant d'amour et d'affection, que si Dieu lui eiit accordé 
la grâce de la faire mourir, rien en ce monde n'eût pu 
lui procurer autant de joie et de satisfaction ; car elle 
aurait été délivrée de tout péché et certaine de plaire 
à Dieu. Sa divine Majesté lui a fait connaître claire- 
ment qu'avec sa grâce on peut souffrir toutes les peines 
de cette vie et encore celles de l'enfer, plutôt que de 
l'offenser; et un seul péché véniel l'épouvante plus que 
tous les supplices temporels. Les peines de cette vie, de 
quelque nature qu'elles puissent être, ne sont pas à 
craindre; le péché seul est à redouter, parce qu'il est 
une off(mse à la bonté et à la majesté infinie de Dieu. 
Que le Christ Jésus nous délivre de ce mal ! Amen I 

1. Ps., XXIV, 4, « Montrez-moi vos voies, ?oifiieup. » 
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3*7. Apr^s que cette personne eut fait oraison avec 
une grande facilité durant à peu près huit ou dix ans, 
les choses changèrent enhèrement; et, pendant environ 
dix autres années, à peine était-elle agenouillée pour 
l'oraison du matin, qu'il lui survenait une sorte de 
tentation ou une infirmité très pénible, dont la nature 
lui était inconnue. Dès qu'elle s'était mise en oraison, 
tout son coi'ps se remplissait pour ainsi dire de maux 
et de douleurs qui l'étreignaient et le pressuraient, et 
il lui semblait que, si cette souffrance augmentait 
encore, elle allait en mourir. Mais Dieu voulait qu'elle 
vécût et souffrît pour son amour; il voulait qu elle per- 
sévérât ainsi dans son oraison, en combattant généreu- 
sement et triomphant de tous ces obstacles; si toutefois 
on peut appeler oraison une semblable lutte, car cette 
personne n'étant pas maîtresse d'elle-même, tout se 
réduisait pour elle à souff'rir; son oraison était une 
croix du commencement à la fin. Plus elle s'obstinait 
et persévérait dans la lutte, plus la souffrance grandis- 
sait. Au commencement, elle était à genoux; mais 
ensuite elle se laissait tomber à terre, par suite de sa 
faiblesse et du misérable état où elle était réduite ; elle 
restait étendue comme un mort, le corps tout imprégné 
de douleurs, de la même manière que le pain est 
détrempé dans l'eau ; dans cet état, elle luttait encore 
et persévérait, comme elle pouvait, jusqu'à la fin de 
l'heure d'oraison. 

Alors elle se levait et sentait à peine son mal. Au 
contraire, pendant la journée, en dehors de Toraison, 
Dieu la visitait souvent et lui faisait de grandes grâces 
pour la récompenser de sa persévérance. Elle se trou- 
vait alerte et libre pour les œuvres extérieures et inté- 
rieures, comme si elle n'eût pas eu ses souffrances. Il 
lui arriva même parfois qu'ayant beaucoup à travailler. 
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elle trouvait pour ainsi dire l'ouvrage tout fait ; un 
autre, lui semblait-il, exécutait la besogne. « Comment 
ceci est-il achevé? » se demandait-elle ensuite, toute 
surprise ;car elle ne comprenait pas comment la chose 
avait pu se faire. 

Voulant la consoler de ce qu'elle avait tant souffert 
pour son amour au moment de l'oraison, Dieu était 
venu en aide au corps et à Tàme. Après cette période 
de tempêtes, vint une période de calme, pendant laquelle 
Dieu la visita dans l'oraison. Il lui accorda une grande 
élévation d'esprit et une haute connaissance de ses 
divines perfections, sans qu'elle usât d'aucun raisonne- 
ment de l'entendement. Cette connaissance de Dieu 
l'embrasait de son amour; puis la connaissance et l'a- 
mour de Dieu l'amenaient à se connaître elle-même, ce 
qui est aussi d'une grande importance. L'àme en effet qui 
connaît Dieu, arrive à se connaître telle qu'elle est. 
Le blanc et le noir se distinguent mieux lorsqu'ils sont 
juxtaposés ; ainsi, en présence d'un Dieu si bon, Tàme 
se jugeant ce qu'elle est en réalité, et pas davantage, 
se voit très mauvaise. Reddite ergo quœ suntDei^Deo; 
et quœ sunt Cœsaris, Cœsari (i). 

Souvent, pendant cette période de temps, elle se 
trouva en esprit au milieu des chœurs des anges, tandis 
qu'elle paraissait traiter avec les hommes et conversait 
avec eux. 



Il lui arriva encore ce qui suit. Le P. 011er (2), 
qui étudiait dans notre collège, songeait à entrer dans 
la Compagnie et traitait la chose avec cette personne ; 

1. Matth., XXII, 21. — Reodez donc à César, ce qui est à Césa^ 
et à Dieu, ce qui est à Dieu. » 

2. Le P Raphaël OUer élait né à Palma de Majorque. Il fut 
remarquable par son innocence, son humtlité, son obéissance, 
sou zélé des 4me8 et sa dévotion à l'Iinmaculée Qoacej^tioa^ 
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il lie s'en (?taît ouvert à aucun autre, je croîs. Mais le 
bon P. 011er allait vacillant quelque peu dans sa 
vocation ; ce que voyant, cette personne se détermina 
à prendre l'affaire à cœur et à la traiter de son mieux 
avec Notre-Seigneur. 

Elle confia donc le tout à sa divine Majesté, la 
priant et la suppliant de disposer de cette âme et de 
ses intérêts pour sa plus grande gloire ; ses instances 
auprès de Dieu furent si vives, sa ferveur fut telle qu'il 
lui sembla, d'après ce que Dieu lui fît connaître pen- 
dant cette prière, que la divine Bonté se chargeait de 
la chose. En effet, peu après, le jeune homme se déter- 
mina à entrer dans la Compagnie. 

A peine entré, il fut tenté contre sa convocation ; 
cette personne^qui avait été la première à connaître son 
projet d'entrer dans la Compagnie, dut aller lui parler 
pour le fortifier et elle réussit dans cette visite à le 
confirmer dans sa bonne résolution. Plus tard (suivant 
ce que j'ai appris) la tentation revint et fut encore vain- 
cue. Dieu qui, dès le principe, s'était chargé de cette 
vocation et l'avait sauvegardée jusque-là, la conserva 
encore dans la suite ; nul, en effet, ne peut arracher 
des mains de Dieu ceux dont il prend soin. Le Père 
persévéra donc dans sa vocation avec la grâce de Dieu : 
bienheureux celui que Dieu garde I 

39. C'est une grande chose que l'humilité et la rési- 
gnation entre les mains de Dieu. La pratique de ces 
deux vertus vaut à 1 ame une précieuse faveur, celle de 
sentir habituellement Dieu présent en soi et dans toutes 
les créatures. Cette présence habituelle conduit à une 
très spéciale connaissance de Dieu, qui engendre elle- 
même un très ardent amour. 

Par suite de cette connaissance et de cet amour, l'àme 
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a un désir extrême de^se consacrer tout entière au ser- 
vice de la divine Majesté ; de là naît aussi une pureté 
de cœur comparable a celle des anges. 

La raison en est que cette présence continue de Dieu 
attire l'âme dans son intérieur et l'avertit de ce qu elle 
doit dire, penser et faire pour marcher selon Dieu et 
travailler à sa gloire, sans jamais s'écarter en quoi que 
ce soit delà volonté divine. Notre nature est telle que 
nous ne prenons pas garde à la présence de la sainte 
Trinité ; mais lorsque Dieu, qui est près de nous et en 
nous, excite notre âme, nous ne pouvons pas ne pas 
y prendre garde. 

Finalement, au profit que fait l'âme, on voit que 
cette présence est une faveur très précieuse qui est gra- 
tuite et mérite toute notre reconnaissance; le Seigneur 
la donne quand il veut. La présence sensible de Notre- 
Seigneur et de sa Très Sainte Jfère, si elle est ordi* 
naire, fait grandement profiter Tàme, parce que celle-ci 
s'humilie beaucoup en'leur présence et croît ainsi dans 
leur amour. Elle ne s'en estime pas davantage ; car il 
lui semble que personne au monde ne sert Dieu aussi 
peu qu'elle. D'autre part, bien que toutes ses fautes lui 
fendent le cœur, elle n'en retire que plus d'humilité et 
de véritable connaissance d'elle-mémô. 

4IO. En outre, cette personne a coutume de s'exer- 
cer à la présence de Dieu de trois manières. La pre- 
mière est par voie de mémoire ; cette personne a pour 
cela un très grand soin de ne rien faire qui déplaise à 
Dieu; il lui semble qu'il la regarde toujours; aussi, 
marche-t-elle en sa présence avec un grand désir de lui 
plaire et un extrême mépris pour tout ce qui l'éloigne- 
rait de lui. Cette présence intérieure de Dieu est ordi- 
nairement telle qu'elle ne peut l'oublier, parce qu'elle 
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sent constamment ce souverain Seigneur au dedans 
d'elle-même. 

La seconde est par voie d'entendement ; l'àme con- 
naît sans aucun discours (parce qu'elle a franchi ce 
degré) comment Dieu est en elle ; par cette connais- 
sance, elle en vient à sentir la présence de Dieu en elle. 
Dieu lui faisant la grâce de se communiquer à elle de 
cette manière. Ce senti lient de la présence de Dieu n'est 
pas obtenu par voie d'imagination ; mais c'est en elle 
une certitude, reçue d'en haut; c'est une certitude spi- 
rituelle et expérimentale, que Dieu est en l'âme et en 
tout lieu .Cette présence de Dieu se nomme présence in- 
tellectuelle. D'ordinaire elle dure longtemps; plus on 
avance dans le service de Dieu, plus cette présence est 
sensible et continue, Dieu se communiquant chaque 
jour davantage à l'âme, si elle s'y dispose par une 
grande mortification. Cette divine présence consiste en 
ce que l'âme remarque, sent et se rend compte com- 
ment Dieu est en elle et avec elle* Le plaisir que Dieu 
prend à nous voir marcher avec lui est si grand, que, 
s'il arrive à l'âme, pour de justes motifs, de s'oublier 
dans des occupations nécessaires, c'est chose merveil- 
leuse de voir comment, sans qu'elle y prenne garde, 
elle sent que Dieu demeure présent en elle, supplée à 
son manque d'attention. Elle demeure alors confuse du 
soin que Dieu prend de ne pas la laisser s'éloigner de 
lui. Cette personne a expérimenté bien souvent que, 
sans aucune recherche de sa part, sans même qu'elle y 
pensât, ce souverain Seigneur s'est placé sensiblement 
devant elle, comme un homme se placerait subitement 
devant une autre, sans que cet autre y prit garde. 

La troisième manière est par voie d'amour ; la pré- 
sence de Dieu en elle provient de l'amour extrême qui 
remplit son cœur, par suite de U connaissance acquise 
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dans la préseuce précédente. De même que celui dont le 
corps éprouve nne forte jftèvre, ressent en lui une 
grande chaleur et sait seulement qu'il la sent ; ainsi 
l'àme ressent en elle la présence de Dieu, en tant que 
Dieu; en outre, elle cent encore cette divine pré- 
sence dans toutes les créatures, quand Dieu lui donne 
ce sentiment qui est toujours d'un grand fruit. L'àme 
en conclut avec certitude que le Seigneur est en elle ; 
mais elle ne le voit pas. Dieu donne donc à son servi- 
teur la connaissance certaine et le sentiment de sa pré- 
sence, non seulement dans son âme et dans son corps, 
mais encore en toutes choses, afin qu'il aille toujours 
l'aimant et le bénissant, non seulement par voie de 
sentiment, mais encore par voie d'amoureuse connais- 
sance de son Dieu. 

Plus l'amour de l'âme pour Dieu est grand, plus est 
grande aussi la présence sensible qu'elle a de Dieu par 
voiede mémoire, d'entendement et de volonté. L'amour 
en effet ne peut oublier la chose aimée : il projette sur 
elle une plus vive lumière ; il en produit dans l'âme 
une plus parfaite connaissance ; enfin, plus cet amour 
est grand, plus il retient près de lui la chose aimée. 
Cette présence intérieure de Dieu est ordinairement 
telle que l'âme ne peut, ce semble, oublier ce Seigneur 
bien-aimé présent en elle ; son amour la tient cons- 
tamment occupée de Dieu, au point que, si elle s'en 
distrait parfois quelque peu, le cœur lui, n'est pas dis- 
trait, mais il persévère dans son occupation d'aimer 
Dieu. L'âme expérimente en effet, en revenant à elle, 
que le cœur est resté dans un acte non interrompu 
d'amour de Dieu. Ego dormio et cor meum vigilat (1). 
En pratiquant cet amour sensible de son Dieu présent 

1. Gant.« v,S. « Je don, et mon cœar veille. » 
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ea elle, tout le soin, toute Tétude, toute la diliâ[eDce 
de l'ànie consistent à Taimer et à lui plaire ; aussi Dieu 
a-t-il grand soin de ses intérêts, et même de ceux du 
corps. Jésus-Christ Notre-Seigneur a dit à une sainte 
iille : « Ma lilley aie soin de moi et j'aurai soin de 
toi ». 

41. Un jour, cette personne crut voir mort et ense- 
veli un père qui était très malade ; c'était le P. Horta, 
biscayen. Or un ami de ce Père, accompagné d*un autre 
visiteur, vint pour le voir. Cette personne, qui avait la 
charge de portier, avertit le P. Recteur que l'ami du 
P. llorta avait amené un second visiteur. Le P. Recteur 
refusa la permission ; il ne voulut même pas que i'ami 
du Père visitât le malade, parce qu'il n'était pas venu 
scul.Alors cette personne lerenvoya.tln peu plus tard le 
malade sutcequis^étaitpassé; et lorsqu'il aperçut dans 
sa chambre la personne qui avait renvoyé son ami, il 
se tâcha beaucoup contre elle, et la reprit durement et 
avec colère, parce qu'il regrettait beaucoup cette visite. 
A partir de là, cette personne résolut de prier beau- 
coup Dieu pour le Père, en lui rendant ainsi le bien 
pour le mal ; et non seulement elle le fit, mais elle pria 
les autres de faire de même. Or, peu de jours après, 
le Père lui apparut de nouveau mort, mais non comme 
la première fois ; cai* la première fois il ressemblait à 
un homme mort depuis quatre jours, et il avait le visage 
eullé et décomposé. En même temps, cette personne 
comprit qu'il avait du mourir quatre joars auparavant; 
mais que, eu égard à tant de prières, la vie lui avait été 
a "cordée pour quelques années ; ce qui eut lieu. 

•4SÎ. 11 arriva encore ceci à cjLte personne. Parmi 
pl.K.iwurs élèves qui désiraienl e.itrer dans la Compa-^ 
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gnie et qui y enlrèrent plus tard, il y en avait un 
nommé Custurer (1) ; l'on désirait beaucoup, je crois, 
qu'il fit sa demande. Cette personne le lui avait dit une 
fois et il ne s'était pas décidé. Quelques-uns de la mai- 
son parlant de cet élève à cette personne, elle leur dit : 
« Envoyez-le moi et je lui parlerai ». L'élève vint, soit 
de lui-même, soit parce qu'on lui dit de venir ; alors, 
cette personne lui parla de telle manière, que, à cause 
de cet entretien, ou bien à cause de la ferveur avec 
laquelle elle avait recommandé l'afliaire â Dieu, cet 
élève qui n'avait, disait-on, aucun sôiici de faire sa 
demande pour entrer dans la Compagnie, la ûi quel- 
ques jours après et fut reçu à la grande consolation de 
ceux qui le désiraient pour son bien. Après sa récep- 
tion, cette personne l'appelait : filim oratîonîs. 

Lorsque cette personne traitait de l'entrée en religion 
avec les uns ou les autres, elle ne leur disait jamais : 
« Entrez dans tel ordre» ; mais elle les invitait* à 
recommander la chose à Dieu, en abandonnant le tout 
et en s'abandonnant eux-mêmes entre ses mains pater- 
nelles, afin qu'il agit suivant son bon plaisir pour sa 
gloire et le bien de leur àme; elle les engageait aussi à 
bien voir à quel Ordre Dieu les appellerait ; car c'était 
dans celui-là^ et non pas dans un autre, qu^ils devaient 
se rendre. « Où que vous alliez, ajoutait-elle, on ne 
voudra vous recevoir que pour faire de vous des saints. 
N'ayez pas d'autre préoccupation et vous plairez à 
Dieu (2). » 

. Un jour, cette personne eut la peùsée que voici 

i. U «'appelait Salvador : * }i (ut e&emplaire, dit U« P. Colin, 
durant •on no^dciat et aas ôtudaa,' Aprèa ceU6d<-oi, Dieu Notre 
Seigneur l'appela à lui et il moiffat avec âea ei^inei certaini da 
prèdeetination. >i 

2. Voir la note A. 
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sur la vertu d'obéissance : Si, en sa qualité de portier, 
elle recevait du Supérieur Tordre de n'ouvrir à per- 
sonne et que le Roi, se trouvant en cette ville, s'en vint 
à la maison et voulût entrer, son escorte et les gens de 
sa suite étant aussi à la porterie et demandant qu'on 
ouvrit au Roi, que ferait-elle? Elle répondrait à Sa 
Majesté de lui pardonner si elle n'ouvre pas, mais 
qu'elle a reçu l'ordre de n'ouvrir les portes à personne. 
Il lui semblait en effet que bien certainement elle n'ou- 
vrirait ni au Roi, ni à aucun des siens, quand même 
elle serait maltraitée et persécutée par eux, et il lui 
paraissait voir clairement que dans les rencontres de ce 
genre qui pourraient survenir, quelques menaces qu'on 
lui fit, elle ne laisserait pas son cœur se troubler, alors 
qu'elle le tenait solidement fixé en Dieu par le com- 
mandement de son Supérieur. Il ne peut, en effet, 
y avoir de roc aussi solide que le cœur de celui qui est 
sons la garde de l'obéissance. Comme Abraham sur le 
point de sacrifier son fils Isaac, cette personne voyait 
dans l'ordre du Supérieur, le commandement de Dieu, 
et, comme lui, elle était prête à l'exécuter. Aussi tous 
les maux de cette vie ne seraient-ils pas capables de lui 
faire manquer à l'obéissance; elle ne doutait pas que 
si elle se chargeait de la cause de Dieu, en lui obéis- 
sant, ce même Seigneur prendrait soin de son obéissant 
serviteur, et ainsi tout tournerait à la gloire de Dieu (1). 

i. Le P. Alphonse fit ce quMl avait résolu dans la circonstance 
suivante : 

« On devait représenter dans notre collècre une trapédio pour 
les élèves de nos écoles. On avait invité le vice-roi, l'évoque, 
les chanoines, les relicrieux et d'autres personnes de marque. 
Pour ne pas être à court de place, le supérieur ordonna au por- 
tier (qui était notre frère Alphonse) de ne pas ouvrir les portes 
avant telle heure ; car d'ordinaire, ces jours-là, la foule venait 
d'avanct et occupait les places destinées aux principaux person- 
nages ; le supérieur ajouta que, pour parer à toute difficulté, il 
lui enjoignait de ne pai quitter un instant la porterie. Voilà que 
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je fasse de mon côté pour votre amour ? Avec votre 
grâce, je suis prêt, vous le voyez, à faire tout ce que 
vous voudrez ; et cela toute ma vie, fallut-il souffrir 
pour votre amour, avec votre grâce, toutes les peines 
de Tenfer. Faites, Seigneur, que nos comptes soient 
tirés au clair, c'est-à-dire que vous soyez content de 
moi; car si je savais et si je pouvais le faire, je* vous 
aimerais et je vous servirais comme tous les anges du 
ciel ensemble. » 

Il lui était donné en même temps une grande 
lumière. De même, voyait-elle clairement, que lorsqu'un 
maître demande compte à un serviteur de son emploi, 
si le maître trouve le compte à son goût, chacun, 
maître et serviteur, est satisfait; de même, dès que 
l'àme s'offre tout entière pour accomplir la volonté 
divine en toutes choses, Dieu est satisfait, parce qu'elle 
est déterminée à le servir et à le contenter vraiment en 
tout, même au prix de mille vies, et qu'elle s'aban- 
donne sans réserve à lui, en répétant avec le Psal- 
miste : Paratum cor meum, Detis, paratum cor 
meum (1). 



Le jour de l'octave de la fête du Corps de 
Notre-Seigneur, le Saint-Sacrement étant exposé dans 
notre église où l'on faisait en même tenups une très 
belle et très pieuse musique, cette personne, qui était 
en adoration, fut ravie en esprit et portée dans le sein 
de Dieu. Gela lui arriva plusieurs fois. Voici ce qui se 
passait durant ce ravissement : elle demeurait en pré- 
sence de la divine Majesté, confuse et humiliée de se 
trouver si mauvaise en face d'un Dieu si bon; alors 
Notre-Seigneur éclairait son âme d'une lumière si 

1. P»., Gvii, s. « Mon cœur est prêt* 6 mon Dieut mon cœur 
est prêt. » 
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suave et si douce et la remplissait^ de telles consolations 
que la musique faite dans Téglise lui paraissait éloi- 
gnée, et c'est à peine si elle l'entendait. Dans 
cet état, si elle voulait parler à Notre-Seigneur, il 
attirait aussitôt son cœur à lui et elle ne s'exprimait 
que par les désirs enflammés de son âme, sans pou- 
voir mentalement prononcer une parole ni une syllabe; 
et cette faveur l'embrasait d*un amour incroyable pour 
Dieu. 

D'autres fois, elle fut ravie dans le sein de Dieu de 
la manière suivante : la chose se passait intellectuel- 
lement, sans que Timagination y eut de part. EUe 
traitait familièrement avec Dieu et lui exprimait tout 
son amour pour lui; mais en même temps, elle s'hu- 
miliait profondément en sa présence. Elle jouissait 
alors de la faveur insigne de se trouver dans la com- 
gnie de Jésus, de la douce Vierge Marie et d'une mul- 
tudes d'anges, entourant le trône delà divine Majesté; 
et bien qu'elle conversât avec les anges, la diversité des 
entretiens ne l'empêchait pas de s'entretenir avec Jésus. 
Le moyen qui lui attirait le plus de célestes visites, 
de lumières et de faveurs, de la part de ce très humble 
Maître et Seigneur,consistàit à s'humilier le plus qu'elle 
pouvait eu sa présence. 

Il lui enseignait alors des choses nouvelles de Tordre 
surnaturel, choses purement intellectuelles, qui ne se 
peuvent pas toujours décrire, parce que l'àme les voit 
à l'aide d'une lumière très haute ; elle a d'ailleurs le 
sentiment intime qu'elles lui sont spécialement données 
pour son avancement spirituel. Mais s'il lui est impos- 
sible de les redire, parce qu'on ne peut se servir du 
langage ordinaire pour lesexprimer,elle sait les goûter; 
elle sait aussi louer et aimer davantage le donateur, 
en s'humiliant toujours devant lui. 
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Il y a longtemps que Dieu a donné à cette per- 
sonne, sur la présence de Jésus-Christ Notre-Seigneur 
dans le Très Saint-Sacrement de P^te!, de grandes 
lumières et des sentiments d'une particulière dévotion. 
Ils furent, lui semble-t-il, comme le principe de ce 
qu'il voulait ensuite opérer en elle.Ainsi, le Très Saint- 
Sacrement étant exposé, le second jour de la fête de la 
Pentecôte de cette année l60§, et cette personne étant 
prosternée devant Notre-Seigneur avec une grande 
ferveur, subitement, sans qu'elle y prît garde, Noifie- 
Seigneur se communiqua à elle, non comme aupara- 
vant, mais d'une manière inénarrable ; car cette visite 
se fit ÇLvec une lumière d'une ^ grande majesté, qu'il 
n'y a aucun moyen de l'expliquer. Ainsi, pendant 
qu elle était en présence de Notre-Seigneur et ne son- 
geait à rien de semblable, tout à coup une lumière, qui 
descendit sur elle comme ujn éclair, quoique avec 
mokig d'impétuosité (1), lui communiqua comme une 
connaissance toute nouvelle de Notre-Seigueur, présent 
dans cette admirable Sacrement, et lufen découvrit le 
mystère. Quoique ceci durât peu de temps, son âme en 
demeura si embrasée d'amour envers Notre-Seigneur 
et dans de tels transports, qu'elle se sentait mourir 
d'amour ; et ne pouvant en supporter Veiçijf, elle se 
mit doucement à pleurer, sang qu'on s'en aperçut. 

Elle croit que si les honiraés connaissaient par une 
lumière divine la grandeur de ce mystère, ils aime- 
raient Dieu au point d'en mourir, si Dieu lui-même ne 
leur conservait la vie. 

Pendant ce cours espace de temps, cette personne, 
qui ne quitte jamais sa crainte et sa circonspection 
ordinaires, contemplant à découvert les merveilles de 

1. ^Amaneradé uHrMmpago^ <stmqu€ no ooti tat^t^tVa, ^i^ 
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Tamour divin, suppliait Dieu du fond du cœur, avec 
deslarmes etd'amoureux gémissemen ts,de la détromper, 
s'il y avait là quelque illusion. Elle ne voulait que 
l'aimer et le servir; elle le conjurait donc, s'il y avait 
en elle quelque chose qui déplût à la sainteté de son 
regard, de l'arracher aussitôt de son cœur. La Sainte- 
Vierge vint bientôt à son secours et lui dit : « Pour- 
quoi ne crois-tu pas mon FUs? » Le Fils lui répondit : 
« Cependant la crainte me plait. » Après cela, comme 
malgré sa crainte habituelle, cette personne a un vif 
désir de plaire à Dieu, Notre Seigneur vint à elle pour 
la consoler et la réconforter : « Super aspidem et basi- 
liscum ambulabis ; et conculçabis leonem et draco- 
nem (1) », lui dit-il ; signifiant par là qu'il lui donne- 
rait l'empire sur les démons et la préserverait de tout 
danger : « In manibus portabunt te, ne forle^ etc. (2). 

54. Le jour de Pâques, le Fils d'une dame Moranta, 
tombé malade trois jours auparavant, se trouva en 
danger de mort; cette personne le recommanda à Dieu, 
et comme elle persévérait dans la prière, elle entendit 
ces paroles : « // est inutile que tu insistes, il doit 
mourir aujourd'hui. » Il mourut en effet ce jour là. 

65. Voici la méthode que suit cette personne, lors- 
qu'elle reçoit Notre-Seigneur Jésus-Christ dans le Très- 
Saint Sacrement de l'autel. Elle s'efforce, autant qu'elle 
peut, d'acquérir et de pratiquer l'humilité de cœur; 
pour r*ela, elle s'établit de plus en plus intérieu- 
rement dans la connaissance d'elle-même, de sa bas- 
sesse, de sa faiblesse et de son néant ; et elle s'a- 

1. Ps., xc, i3. « Vous marcherez sur l'atpic et sur le basilic ; 
et vous foulerez aux pieds le lion et le dragon. » 

2. Ibid., ii. « Us TOUS porfcargat dani Iturt mains, de peur...» 
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baisse autant que possible devant Dieu et devant les 
hommes. En second lieu, elle s'efforce, avec Taide de 
Dieu, de garder son âme exempte de tout péché, si petit 
qu'il soit ; et elle tient pour un souverain et indicible 
bienfait de Dieu, de lui demander instamment, en 
raison de l'amour qu'elle lui porte, que si sa Majesté 
sait qu'elle doive l'offenser, elle lui ote aussitôt la vie, 
plutôt que de la laisser pécher vénielle ment. Elle se 
réjouirait si Dieu exauçait cette prière ; car elle n'a 
et ne veut pas d'autre vie que lui ; il est sa vie. C'est 
en s'entourant de ces précautions que dans l'oraison, 
elle traite avec Dieu et avec la Sainte -Vierge ; elle les 
prie de se préparer en elle une très agréable demeure, 
afin qu'ils la trouvent aussi belle et aussi ornée de 
vertus qu'ils le désirent. Elle prie aussi la Sainte- 
Vierge d'accompagner son Fils bien-aimé, pour que 
son âme, qui aime tant la mère et le Fils, trouve l'un 
et l'autre réunis dans son cœur à ce festin du cieL 
Après l'oraison, elle se rend à la messe de communion. 
Là,elle reçoit d'abord Notre-Seigneur Jésus-Christ spiri- 
tuellement, et se prépare ainsi à le recevoir corporel- 
lement ; elle prie ensuite le même Jésus de la préparer 
à le recevoir, quoiqu'elle soit indigne de cette grâce; 
elle supplie aussi la Sainte- Vierge et tous les habitants 
du ciel de lui obtenir la même faveur ; enfin elle reçoit 
le corps de Notre-Seigneur,enfaisant un acte de foi vive 
et un acte d'amour. 

Après avoir reçu Jésus-Christ Notre-Seigneur, il lui 
arrive ce qui suit. Lorsqu'on récitant le Te Deum lau- 
damm, elle arrive à ces mots: PUni sunt cœli et terra 
majestatis gloriœ tuœ, c'est-à-dire au moment où elle 
vient de communier, cette personne entre au dedans 
d'elle-même. Là, seule avec son Dieu, elle lui rend 
grâces pour la grande, faveur qu'il vient de lui faire 
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en venant la visiter. Elle jouit alors de Dieu et son 
âme est éclairée d'une vive lumière sur la majesté et la 
gloire divines. Ordinairement, cela se passe d'une 
manière intellectuelle; elle se trouve en la compafoiic 
de Jésus, dont elle admire la grande majesté, de la Très 
Sainte Vierge, notre Souveraine, qui l'accompagne, et 
des habitants du ciel, qui sont innombrables ; son âme 
est inondée de joie pour toutes les faveurs célestes aux- 
quelles on la fait participer. Souvent, lorsqu'elle vient 
de communier, en entrant au dedans d'elle-même, elle 
se trouve comme au milieu d'une salle d'une grandeur 
infinie, dans la société de son Dieu et d'une multitude 
infinie d'anges, dont elle partage la félicité. L'entende- 
ment humain ne saurait décrire les choses divines que 
l'âme voit et goûteau milieu de cette multitude innom- 
brable d'esprits bienheureux,qui servent Dieu, Taîment 
et le possèdent. Oh ! quelle part de félicité céleste, 
reçoit alors une âme bieu humble I de quels trésors elle 
s'enrichit! 

Après la communion, cette personne demeurait avec 
Jésus. Son cœur était devenu, pour ainsi dire, une cha- 
pelle. Jésus et la Sainte- Vierge étaient présents de la 
même manière ; l'un d'un côté, l'autre de l'autre ; ils 
y étaient, sans qu^ellefit aucun effort pour les cherche? ; 
et elle tirait de cette double présence un grand fruit 
spirituel. Comme on Ta dit précédemment, il y a plu- 
sieurs années que Notre-Seigneur et Notre-Dame sont 
venus habiter en cette personne pendant qu'elle réci- 
tait le chapelet ; etcette faveur de leur présence sensible, 
en elle et souvent hors d'elle, dure encore aujourd'hui: 
Jésus est du côté du cœur, et sa très sainte Mère de 
l'autre côté. 

57. Souvent cette personne va devant le Saint- 
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Sacrement la veille du jour où elle doit communier, et 
elle demande à Notre-Seigneur dé la préparer pour lô 
lendemain. Cette préparation consiste à le recevoir 
spirituellement par des actes de foi, d'amour et dé 
désir ; elle lui onre son cœur et s'efforce, par un acte 
intérieur, de Tàttirer en elle par voie d'amour. De 
même que l'âimâilt attire le ffer,demème Tacte d'amOut* 
que produit cette âme, attire son Dieu à elle jusqu'à té 
qu'elle l'ait mis comme au plus avant et au fond dé 
son cœur. Bientôt elle sent qu'il est venu en elle, qu'il 
y est présent, et cette présence sensible lui fait cher- 
cher avec sollicitude la manière de mieux contenter 
son Dieu. 

M 

58. Il arriva encore ceci à cette personne* Elle était 
fort éloignée du Père Aguirre, celui-ci ëttiit k Candie» 
je crois, tandis qu'elle était à MafDHftie. Ôr le Père 
Aguirre eut alors une grande épreuve aont cette per- 
sontie eut connaissance. Comme elle l'aimait beaucoup, 
elle fut portée à le recommander à Dieu avec une 
extrême ferveur, et Dieu lui Vint en aidé. Après cela, le 
Père Roca, qui était provincial, vint visiter le collège 
de Majorque. Le Frère lui raconta ce qui lui était 
arrivé, et le Père Roca lui dit quelle avait été cette 
épreuve (i). 

59. L'année 1568, si je ne me trompe, cette per- 
sonne eut durant son sommeil, le rêve suivant. Sur les 
frontières du royaume de Grenade, où habitaient les 
Maures (cette personne avait été auparavant dans ce 
royaume), elle vit de grandes dissensions et des révoltes; 
les habitants s'entretuaient, ou se cherchaient pour se 

i. Voir la note B^ 
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tuer.De là, elle fut transportée dans une église, où elle 
vit, en y entrant deux animaux de grande taille, dont 
la tête s'élevait au dessus de Tautel, comme si celui-ci 
leur eût servi de mangeoire; considérant le rétable, 
elle y aperçut une image en relief de notre Souveraine, 
la Vierge Marie, très grande, très belle et très pieuse ; 
TEglise était remplie de cavaliers. A la vue d'un tel 
mépris de sa Souveraine, cette personne ressentit tant 
de douleur que, s'il m'en souvient bien, elle se mit à 
verser des larmes en abondance. Peu de temps après, 
elle entendit dire que les Maures s*étaient révoltés dans 
le royaume de Grenade, et qu'il y avait eu à cette occa- 
sion un grand nombre de morts. (1) 

i. Cette vision s'accomplit deux ans après. L«8 Maures des 
Alpujarras s'étant révoltés, profanèrent les églises, brisèrent les 
retables, répandirent les Saintes Huiles, foulèrent aux pieds les 
bosties consacrées, commirent beaucoup d'autres sacrilèpes et 
mirent cruellement à mort pins de trois mille chrétiens. Pour 
étouffer cette révolte, le roi Philippe II, se rendit à Gordoue, et 
mit à la tête des troupes ses meilleurs capitaines. Le prestiîie 
de Don Juan d'Autriche et les dissensions qui surgirent entre 
les rebelles, terminèient la guerre vers la fin de Tannée 1570. 
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Pour bien rendre compte de sa conscience, il convient 
de commencer par parler de ce que l'on fait le matin. 

60. En s'éveillant, cette personne s'unit aussitôf^â- ^^i. > 
Dieu et à la Vierge Marie ; elle a coutume de dire l * ' 
Dem, in adjutorium meum intende; Domine, ad adju- 
vandam me festina, Gloria Patri, etc.; elle récite 
aussi les litanies de la Sainte Vierge, qu'elle sait par 
cœur. En s'habillant et après s'être habillée, elle se 
recommande à Dieu et lui demande de traiter avec sa 
divine majesté, par le moyen de l'oraison, quoique ses 
vices la rendent indigne de se trouver en la présence 
d'un Dieu si bon. Elle fait en même temps des actes de 
contrition, en s'excitant à une grande douleur d'avoi]^ 
offensé Dieu ; elle lui demande avec une grande humilité 
la grâce que tous les actes de sa mémoire, de son en- 
tendement et de sa volonté servent à l'honorer et à le 
glorifier; enfin, elle s'offre à lui toute entière. |*aisant 
alors trois profondes inclinations, comme quelqu'un 
qui a maintenant la permission d'entrer en commerce 
avec Dieu, elle élève son cœur vers lui et commence 
l'oraison. 

Voici ce dont elle traite avec Dieu. Le grand amour 
qu'elle a conçu pour la divine Majesté, pour Jésus- 
Christ, pour la Vierge Marie notre Souveraine et pour le 
prochain, fait qu'elle supplie Dieu Notre-Seigneur de lui 
concéder ces quatre amours, qui sont comme infinis : 

1. 
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Tamour infini de Dieu, celui de Jésus, celui de Marie et 
celui du prochain. Elle lui demande en outre le salut 
du monde entier, s'offrant à endurer, avec la grâce de 
Dieu, toutes les peines de l'enfer; non seulement pour 
que la divine Majesté ne soit oflfepsée par personne et 
pour que personne ne soit damné ; mais encore pour que 
tous les hommes servent Dieucomme il le mériteetpour 
qu'ilsle possèdent un jour.EUedemandeàla Sainte Vierge 
d'obtenir la même grâce. C'est là l'oraison principale 
de cette personne ; elle dure trois quarts d'heure. Alors 
elle remercie Dieu pour les grâces qu'il lui a laites pen- 
dant ce temps et pendant toute sa vie ; elle termine 
l'heure en priant Notre-Seigneur pour les besoins qui 
lui ont été recommandés, pour les intentions qui 
l'obligent en quelque manière et pour les siennes 
propres* 

En dehors de l'heured'oraisonqu'elle tient de l'obéis- 
sance, cette personne pratique les dévotions suivantes : 

Elle récite cinq Pater noster et cinq Ave Maria, en 
l'honneur des cinq plaies de Notre- Seigneur* de ses 
souffrances et de ses travaux ; elle le supplie par ses souf- 
frances de lui donner la grâce de vivre comme il vécut 
et de souffrir comme il souffrit, enfin d'être son parfait 
imitateur. 

Elle récite l'office de Tlmmaculée-Conception en 
l'honneur de la Vierge notre Souveraine. Par la pureté 
avec laquelle a été conçue cette Vierge, toute sainte dès 
avant sa naissance (1), elle la supplie d'intercéder pour 
elle auprès de son divin Fils, afin qu'elle demeure aussi 
pure que les anges et qu'elle puisse plaire à Dieu. Elle 
récite encore douze fois le Salve et autant de fois l^Ave 
Mariay en souvenir de sa très sainte pureté ; afin que, 

i. Por la santissma limpleza conque ella fué concehida antes 
santa que nacida. 
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à chacune des vingt-quatre heures du jour et de la 
nuit, Notre-Dame prie sou Fils de la préserver do tout 
péché- 

De plus, elle setecommande à vingt-quatre saints (1)> 
parmi lestjuels elle compte son attge gardien et son 
saint patron ; et elle les prie de vouloir bien, chacun 
pour l'heure qui lui revient sûr les vitigt-quatre divi- 
sions du jour et de la nuit, demander à Dieu de la gar- 
der pure de tout péché et sans tache. 

Elle récite encore le chapelet de Notre-Dame une oïl 
plusieurs fois le jour, si elle est en santé, pour satisfaire 
à l'obéissance et aux autres nécessités. 

Elle récite aussi le rosaire de la mort en disant : 
« Seigneur par votre très sainte passion et votre mort^ 
je vous supplie de me faire vivre saintement, de me 
faire parfaitement mourir à tous mes vices, à toutesmes 
passions et à mon amour-propre et de me donner votre 
sainte foi, votre espérance et votre charité. » 

Enfin elle dit le rosaire du Saint Nom de Jésus, eh 
disant pour commencer : Maria^esîo mihi Maria au lieu 
de Ave Maria ; et ansuite Jesu, esto mihi Jésus; elle 
continue ainsi jusqu'à trente- trois fois, en mémoire des 
trente-trois années de Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

Qu'elle ait eu ou non le temps d'achever ces diverses 
prlferes, tout le reste du jour elle s'efforce de marcher 
en la présence de Dieu, fille Se comporte comme uti 
ami avec son ami; c'est-à-dire qu'une grande partie de 
la journée, elle demeure seule avec son Dieu, en sa pré- 

i. Ces saints étaient les suivants : < L'Anfife ffardian 
(d*AlphonS6)i salùte Ildephonse, saint Michel^ saint Gabriel, 
saint RaphaôL saint Pierre, saint Paul, saint Jean-Baptiste, saint 
Jean l'ËTangéliste, saint Jacques, saint Mathias, saint Joseph, 
saint Laurent, saint François, saints Cosme et Damien, saitlt 
Joachixn, sainte Anne, sainte Marie-Madeleine, sainte Marie 
Egyptienne, sainte Ursule et les onze mille Vierges, sidnte Isa- 
bellû, salut Zacharia, saint Antoine et fiainl B\Ai%%. 
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sence, sans discourir en aucune manière. Cet exercice 
repose grandement non seulement l'esprit, mais le 
corps ; le bien-aimé est intimement présent à l'àme, 
tant l'amour mutuel les unit ; et l'âme peut négocier avec 
son Dieu tout ce qu'elle a à cœur pour sa gloire. C'est 
une de ses manières de prier. 

Elle en emploie une autre qui consiste à s'entretenir 
avec Dieu au moyen de longs, fervents et amoureux 
colloques, qui l'embrasent d'un très grand amour. 
Une troisième est la suivante : L'àme, se vovant dans 
quelque peine ou besoin, pour soi ou pour autrui, et 
connaissant par une lumière divine que Dieu seul peut 
y porter remède se tourne vers lui et le prie 
avec ferveur. Cette lumière lui est donnée pour 
qu'elle se défie d'elle et de ses plans, et pour qu'elle se 
confie en Dieu ; car la déliance de soi-même est un 
excellent moyen d'obtenir ce que l'on demande à Dieu. 
Elle a encore le mode d'oraison que voici, oraison qui 
est un grand don de Dieu : En un moment, son âme 
se trouve seule avec Dieu, et Tardeur du désir avec 
lequel elle le prie,est accompagnée d'une si grande force, 
qu'il lui semble qu'elle veuille faire violence à son bien- 
aimé Seigneur,pour qu'il lui concède ce qu'elle demande. 
Elle a encore une autre manière de prier, qui est vocale 
et mentale; par exemple, lorsqu'elle dit le rosaire. Elle 
prononce alors les paroles de FAve Maria et du Pater 
noster, et elle converse en même temps avec Dieu et 
avec la Sainte- Vierge. 

Un autre de ses modes d'oraison consiste à se morti- 
fier, à pratiquer les vertus, à combattre ses vices et ses 
passions de façon que l'oraison et la mortification 
jointes ensemble aillent de pair. Ainsi, lorsqu'il survient 
quelque peine à Tàme, elle se met aussitôt en présence 
de Dieu, c'est l'oraison ; puis elle place la peine eatro 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. 85 

eux deux, c'est-à-dire entre Dieu et l'àine. Alors, jetant 
un regard sur son Dieu, elle fait, par amour pour lui, 
des actes intérieurs de la volonté qui consistent à se 
réjouir d'avoir à supporter cette peine pour son amour. 
Elle persévère dans ces actes, jusqu'à ce qu'elle ait con- 
verti l'amertume en douceur et soit parvenue à recevoir 
l'épreuve de la main de Dieu et non des créatures. Elle 
dit à Dieu : « Seigneur, je vous aimerai davantage pour 
la grâce très précieuse que vous me faites en me donnant 
quelque chose à souffrir pour votre amour. » Cet exer- 
cice d'oraison et de mortification, par lequel l'homme 
se vainc en se faisant une certaine violence, est très élevé, 
et celui qui plaît le plus à Dieu ; car il consiste à se 
renoncer en prenant sa croix et en suivant Jésus-Christ 
par amour pour ce même Jésus crucifié ; or celui qui se 
renonce, fait la volonté de Dieu. Par cette voie, c'est- 
à-dire en priant et en souffrant, l'àme obtient de Dieu 
de s'établir dans la vertu, et je ne sais comment elle y 
parviendrait sans se vaincreainsi.Tout vient de Dieu et il 
peut donner les vertus en un moment; mais! il veut qu'on 
les lui demande et que l'on souffre. Si quelqu'un,clevant 
se rendre dans une ville, ne veut ni marcher, ni même 
se remuer; bien qu'il sache la route, jamais il n'y arri- 
vera. Il faut qu'il marche pour arriver. La route que 
l'àme doit suivre pour arriver à la sainteté, est de se 
mortifier en s'aidant de l'oraison ; et de même que les 
pas du corps sont tellement nécessaires pour se 
rendre où Ton veut aller, que, si on ne remue pas 
les pieds, on est assuré de ne jamais arriver; de 
même l'àme doit parcourir une route, pour acqué- 
rir la vertu ; et les pas qu'elle doit faire dans cette 
voie, sont la mortification et la victoire sur soi-même 
pour l'amour de Dieu. Il faut remarquer qu*il ne suffit 
pas de savoir le chemin, quoique ce sovV. àJS ^ xwvfe 
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grande chose ; il faut de plus, marcher ; or, les pas à 
faire sont les actes intérieurs du cœur par lesquels on 
se vainc.En triomphant ainsi de soi-même, on arrive à se 
réjouir de toute épreuve et à convertir en douceur toute 
amertume. 

61. Cette personne a aussi quelques tentations au 
sujet de la prédestination : le démon la trouble et l'em- 
barrasse par certaines difficultés qu'il lui présente. En 
pareil cas, se mettre à argumenter avec le démon, 
c'est lui ouvrir la porte ; et bientôt l'âme est troublée 
et inquiète, parce qu'elle a affaire à un grand bachelier. 

Cette personne prend donc le parti de ne pas l'écou- 
ter ; elle lui tourne le dos et recourt à Dieu avec une 
grande humilité. L'humilité écrase la tête du démon et 
détruit sa trame, qui tend à jeter l'âme dans la défiance 
de la miséricorde divine. Donc, pour vaincre le démon 
et accroître sa confiance, elle recourt aussitôt à Dieu ; 
elle le prend pour refuge et pour bouclier, et elle l'im- 
plore en lui disant : « Seigneur mon Dieu, je ne m'ap- 
partiens pas ; je suis à vous. Vous m'avez créé ; vous 
m'avez donné l'être; je suis votre bien; moi, ver de 
terre et néant, je me remets et m'abandonne entre vos 
mains. Puisque je vous appartiens, traitez-moi comme 
votre propriété, c'est-à-dire suivant votre bon plaisir, 
et je m'en réjouirai ». Elle exerce en même temps sa 
volonté à faire des actes intérieurs de joyeux abandon 
entre les mains de Dieu et elle s'établit dans une 
grande paix et tranquillité d'esprit, pour tout ce que le 
Seigneur voudra faire d'elle ; car elle est assurée qu'il 
gardera son bien. Dé plus, Dieu élèvera l'âme, qui se 
comporte ainsi, à une haute sainteté et à une grande 
gloire, parce qu'il ne laissera pas incliner au mal ce qui 
lui appartient .Le meilleur remède que puisse employer 
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une âme pour vaincre cette tentation et toutes les 
autres, et pour triompher en général de tous ses enne- 
mis, est celui qui vient d'être dit; car Dieu est très 
fidèle et surpasse autant l'homme par sa fidélité que 
par sa bonté. Si donc nous nous fions à un homme et 
lui remettons nos intérêts entre les mains, avec com- 
bien plus de confiance devons-nous nous abandonner 
entre les mains de Dieu, avec l'assurance qu'il pour- 
voira à nos besoins, lui qui nous aime comme un Père 
et comme un Père dont l'amour est infini et la puis- 
sance sans bornes! 

68. Cette personne abhorre les honneurs et les 
louanges ; c'est tromper en effet de dire du bien de ce 
qui est mauvais. Si on la prévient par un salut," elle en 
éprouve de la peine et est confuse de ne pas s'être 
humiliée la première. 

63. Elle avait reçu du Père Recteur l'ordre 
de se lever à huit heures du matin, pendant huit 
jours, et, si elle devait communier pendant cet inter- 
valle, de le faire à la quatrième messe. Un jour qu'elle 
devait commuhier,elle se leva,comme elle en avait reçu 
l'ordre, et s'en fut à l'église. Elle y arriva pendant 
qu'on disait la troisième messe et il lui vint la pensée 
d'y communier. Elle discutait en elle-même pour savoir 
si elle pouvait le faire, le Père Recteur lui ayant dit de 
communier à la quatrième messe. Embarrassée de ces 
pensées qui la troublaient, elle rentra en elle-même et 
se dit : « L'obéissance d'abord » . Aussitôt qu'elle eut 
pris la détermination de communier à la quatrième 
messe et non à la troisième, par esprit d'obéissance, elle 
se trouva calme et paisible ; en outre. Dieu lui donna 
de telles lumières sur le mystère de l'Eucharistie et la . 
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présence de Notre- Seigneur dans le Très Saint-Sacre- 
ment et il la remplit de si vifs sentiments de foi et d'a- 
mour que, avant de le recevoir sacramen tellement, elle 
l'avait déjà reçu spirituellement avec de grandes con- 
solations; elle l'avait attiré dans son cœur et elle 
éprouvait déjà les effets de sa divine présence. 

Après la communion sacramentelle, son âme, enflam- 
mée d'amour pour Jésus-Christ, attire ce Seigneur à 
elle par un acte d'amour partant du fond du cœur, 
comme l'aimant attire le fer ; et elle continue à jouir de 
sa présence sensible, en le retenant doucement et amou- 
reusement^ Alors, Jésus la comble de faveurs et se 
découvre à elle d'une façon inénarrable. Il n'y a pas 
d'imagination en ceci; tout est intellectuel. 

641. Parfois, cette personne éprouvait des inquié- 
tudes qui l'affligeaient beaucoup. Ainsi elle craignait 
d'avoir encouru quelque excommunication à cause de 
sa vie passée. La dernière fois que cela lui arriva, sa 
crainte d'être excommuniée, sans le savoir, fut si vive 
que,désirant beaucoup être délivrée de cette perplexité, 
elle recourut à Dieu; c'est d'ailleurs ce qu'elle fait dans 
toutes ses difficultés, parce qu'elle trouve en Dieu leur 
solution et la lumière dont elle a besoin. S'étant donc 
mise en la présence de Dieu et lui représentant vive- 
ment sa peine, elle implorait son secours et s'offrait 
tout entière sans réserve à sa divine Majesté, en lui 
disant : « Seigneur, que voulez-vous que je fasse en 
cette perplexité qui me tourmente tant? Je suis prêt à 
faire tout ce que vous voudrez pour votre gloire et 
votre honneur, afin d être délivrée de cette peine; s'il 
me fallait parcourir le monde entier pour cela, je le 
ferais pour vous plaire, dut-il m'en coûter la vie en 
soutirant tant de fatigues. » 
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Etant ainsi absorbée en Dieu, elle cherchait,d'unepart 
à être délivi*ée de ses angoisses, en obtenant de la divine 
Majesté l'assurance qu'elle était en sa grâce; d'autre 
part, blessée de son amour elle s'offrait à lui avec un 
extrême désir de lui plaire ; lorsque subitement son 
âme fut inondée d'une telle lumière, son cœur rempli 

d'une telle paix, il se fit uq si grand calme dans sa 
conscience, qu'un pareil changemeiit ne se peut bien 
décrire. Elle eut en cet instant une connaissance si 
claire, un sentiment si intime, qu'elle était dans la grâce 
de Dieu, qu'on ne peut en avoir de plus grande assu- 
rance sur la terre. La certitude qu elle avait d'être dans 
la grâce de Dieu, sans être égale à celle des bienheureux 
dans le ciel, était si grande qu'il lui semblait que, si 
elle eût été à l'heure de la mort et entourée de démons, 
nulle tristesse, nulle inquiétude n'aurait pu pénétrer 
son cœur, Dieu, présent en elle,4a maintenant dans cette 
bienheureuse assurance. 

Ainsi prit fin son scrupule, au sujet de l'ex- 
communication qu'elle craignait d'avoir encourue, et 
elle recouvra la paix. Celle-ci persista ensuite; la certi- 
tude d'hêtre dans la grâce de Dieu persista également, 
sans toutefois demeurer aussi grande. A partir de ce 
changement subit que Dieu opéra en elle, elle avait 
beaucoup plus envie de mourir, pour aller voir son Dieu, 
que de vivre et de demeurer en ce monde. Gloire à Dieu ! 
Amen. 

65. Au sujet de l'obéissance, voici ce qui lui arriva 
encore. Sa santé étant mauvaise, son Supérieur lui 
ordonna de prendre un remède. Elle le prit et il ruina si 
fort sa santé, que si la maladie qui en résulta se fut 
aggravée, sa vie eût été vraisemblablement en danger. 
Notre-Seigneur permit néanmoins qu'elle §e rétablît 
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entièrement* A quelque temps de là, il sembla bon au 
même Supérieur de lui ordonner encore un remède. 
Conjecturant que ce serait le même que celui qui l'avait 
mise si bas, elle s*en fut traiter la chose avec Dieu. 
Prendre le remède par ordre du Supérieur, c'était obéir; 
d'un autre côté, il lui semblait que ne pas manifester 
en ce cas sa répugnance, c'était mettre sa vie en 
danger. 

Elle s'entretenait donc avec Dieu ; après s'être mise 
en sa présence, elle fixait son regard sur lui et faisait 
des actes d'obéissance extrêmement fervents et violents. 
C'est, en effet, le procédé qu'elle suit pour Obéir : elle 
regarde Dieu et non pas l'homme, le commandement 
de Dieu et non pas celui de l'homme : Qui vos audit, 
me audit (1). Pendant qu'elle était ainsi absorbée en 
Dieu et uniquement occupée de lui, elle reçut soudai- 
nement une très grande lumière et en même temps une 
très haute connaissance. Dieu Jui faisait sentir et 
connaître que cet acte d'obéissance lui avait été si 
agréable, qu'elle ne peut trouver de termes pour bien 
expliquer la grandeur de son mérite devant Dieu. Je 
crois qu'il fut plus méritoire que toutes les bonnes 
œuvres qu'elle a faites pendant toute sa vie. On voit 
par là ce que vaut aux yeux de Dieu l'acte par lequel 
on lui obéit en la personne de l'homme jusqu'à donner 
sa vie par obéissance, en imitant Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, qui a estimé l'obéissance plus que la vie. 

66. Un jour un novice, nommé Jacques Mari, étant 
tenté contre sa vocation, et avant même résolu de s'en 
aller (il avait déjà pris congé du Père Recteur), vint 
dire à cette personne la détermination qu'il avait prise. 

i. Luc, X, 16. < Celui qui vous écoute, m'écoute, > 
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Celle-ci s'émut d'une telle compassion pour ce malheu- 
reux novice, qu'elle recourut aussitôt à Notre-Dame 
avec beaucoup de ferveur. Pendant qu'elle priait et 
suppliait la Sainte-Vierge de toutes ses forces, elle l'en- 
tendit lui dire que le novice ne s'en irait pas. Cette 
personne continuant à prier avec la même ferveur, 
entendit la Sainte-Vierge lui dire une seconde fois qu'il 
ne s'en irait pas ; enfin, comme elle s'obstinait encore 
à prier pour lui, il lui fut dit : Avec celle-ci, voilà 
trois fois que je t'at dit qu'il ne s* en irait pas. Li chan- 
gement que Dieu opéra dans ce novice fut merveilleux; 
il rentra en lui-même, s^en vint dire à cette personne 
qu'il voulait rester et, sur son conseil, alla aussitôt 
trouver le Père Recteur. Il se mit à genoux et lui 
demanda pardon avec beaucoup d'humilité en recon- 
naissant sou erreur. Le Père fit venir les autres Pères ; 
le novice avoua sa faute devant eux et se détermina à 
s'abandonner entre les mains de son Supérieur pour 
tout ce qu'il voudrait faire de lui. Il resta donc parmi 
nous, avec une ferme résolution de persévérer avec la 
grâce de Dieu. 

6?. Il arriva encore ceci à cette personne. Elle 
souffrait d'un très fort catarrhe, qui ne lui laissait de 
repos ni jour ni nuit, et elle gardait le lit. Une nuit, 
sans qu'elle sache comment, elle se trouva transportée 
dans Téglise. Elle communiait ordinairement à la pre- 
mière meàse, et les jours de communion elle se rendait 
de bonne heure à sa place pour entendre la messe. Là, 
elle restait en la présence de Notre-Seigneur jusqu'au 
moment de la communion. Or cette nuit-là, elle se 
trouva subitement dans l'église, agenouillée devant le 
Saint-Sacrement comme d'habitude. Il lui semble bien 
que ce ne fut pas un rêve, mais qu'elle était bien là 
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elle-même, en esprit. Pendant qu'elle était agenouillée, 
elle fut ravie en une très haute oraison purement men- 
tale ; durant ce ravissement, elle reçut les visites de 
Jésus et de Marie et jouit seul à seul de leur entretien 
pendant un certain espace de temps. Plusieurs fois, 
peut-être deux ou trois, elle revint un peu à elle et elle 
vit alors un jeune enfant, qui lui touchait les yeux avec 
une baguette et lui disait : Demeure en extase. Elle 
ne s'émeut pas plus de ces choses extraordinaires que 
ne ferait un morceau de bois ; elles ne lui inspirent 
même que de l'aversion. Uniquement occupée d'aimer 
Jésus et Marie, elle ne pense qu'au moyen de leur être 
agréable; et elle voudrait leur plaire infiniment, si 
c'était possible. 

68. Durant cette même maladie qui la fit beaucoup 
souffrir, elle s'occupait à pratiquer intérieurement des 
actes de la volonté par lesi^uels elle acceptait cette 
épreuve pour l'amour de Dieu. Elle devait pour cela 
se faire violence; mais son âme en retirait un grand 
profit. A un moment où elle éprouvait une peine 
extrême et un particulier délaissement, il lui sembla 
qu'elle était environnée de démons, qui la tourmen- 
taient et l'oppressaient, et qu'elle entendait l'un d'eux 
se moquer d'elle en lui disant : Où est ta Marie ? Elle 
appelle en effet ordinairement la Sainte-Vierge ma 
Marie, à cause de l'amour inexprimable qu'elle lui 
porte, et elle recourt à elle constamment, pour toutes 
choses, dans toutes ses peines, pour elle et pour les 
autres. 

69. Au mois de novembre de l'année 1607, pendant 
qu'elle écrivait ce qui s'était passé en elle, elle ressentit 
une reconnaissance très particulière envers Dieu Notre- 
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Seigneur pour la grâce d'avoir reçu Tordre d'écrire ce 
compte-rendu de l'état de son âme. Ce compte de 
conscience lui apporte consolation et paix ; car elle sait 
les nombreuses illusions auxquelles est exposée l'âme 
qui ne se découvre pas tout entière à son Supérieur, et 
aussi combien est en sûreté celle qui s'ouvre parfaite- 
ment. Si une âme s'ouvre ainsi à son Supérieur, Dieu 
éclaire celui-ci et il apporte remède au mal; tandis que, 
si elle ne le fait pas, le démon la trompe. 

TO. On a dit plus haut que, pendant assez longtemps, 
cette personne craignit d'être renvoyée de la Compa- 
gnie. Croyant avoir quelque chose à redouter à ce sujet 
de la part de certaines personnes, elle recourut à Notre- 
Seigneur. 

En voyant qu'elle avançait dans la vertu, elle lui 
exprimait le désir de persévérer et lui demandait son 
secours. Alors il lui sembla que Notre-Seigneur lui 
disait distinctement : Il suffit que moi, je le veuille ; 
donnant à entendre qu'il suffit qu'il veuille, lui, que 
cette personne vive et meure dans la Compagnie, pour 
qu'il en soit ainsi, quand même tous les hommes s'y 
opposeraient. Ainsi donc, Dieu lui a accordé la grâce 
qu'elle désirait si ardemment de vivre longtemps dans 
la Compagnie et d'y mourir.EUey a déjà vécu longtemps, 
puisqu'elle est entrée en l'année 1571, l'avant-veille de 
la Purification de la Sainte-Vierge, et que, par la grâce 
de Dieu, elle y est encore aujourd'hui, en l'année 1607 
C'est pourquoi, tout embrasée d'amour, elle dit à son 
Dieu : « Seigneur, je ne veux que vous et votre plus 
grande gloire. Que mon cœur soit rempli de votre 
amour et de celui de Marie, et que toutes ces faveurs 
extraordinaires s'éloignent de moi. Je désire tomber 
paort, plutôt que de vous offenser en la moindre chose ; 
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car vous êtes ma vraie vie ; et j'estime pour rien la vie 
de mon corps^oo comparaison de vous^qui êtes ma vie». 
Certainement, elle aimerait mieux tomber morte plutôt 
que d'ofTenser son Dieu, et même rien au monde né lui 
serait plus agréable. 



DU SENTIMENT ET DE LA. JOIE QU'Ét»ROUVE GEtTE PER- 
SONNE LORSQiyBLliE VOIT QUELQUE IWkJ&m DE NOTRE- 
DAME ou DE JÉSUS CRUCIFIÉ. 



•yi. Sitôt qu'elle aperçoit l'une ou l'autre de ces 
images, elle élève son cœur vers Dieu <H1 vers^Notre- 
Dame, sa Mère du ciel ; en considérant pourquoi Dieu 
nous met sous les yeux les images de Jésus et de Marie, 
elle voit que c'est afin que nous en gardions sans cesse 
la mémoire dans notre cœur. Il en résulte en effet poiir 
nous un grand fruit : celui de marcher toujours en leur 
présence, sans oublier ce qu'ils ont fait pour nous et ce 
que nous leur devons en retour. Ce souvenir accroît en 
nous l'amour divin et nous excite à servir Dieu de 
toute notre àme,en reconnaissance de tant de grâces et 
de si grands bienfaits. 

Mais cest surtout l'image de Jésus crucifié qui excite 
en elle ses sentiments. A sa vue, elle lève les -veux au 
ciel et se rappelle que c'est là que se trouve maintenant 
dans la gloire cette Majesté infinie. Que rqprésente 
l'image? Celui qui a souffert pour cette personne ; aussi 
elle lui dit du fond de son cœur, en élevant son âme 
vers lui : a Mon Seigneur et mon Dieu ; comment se 
peut-il que je ne meure pas d'amour pour vous, qui 
avez tant souffert pour un pauvre pécheur comme moi? 
Oh! mon Dieu, faites que je meure d'amour pour 
vous. » 



i>E SAINT Alphonse hôdriguez. éi 



MÉMOIRE écrit en 1606 (i). 



4141. C'est pour cette personne un affront de recevoir 
quelque marque d'estime, et elle souffre de tout hon- 
neur qu'oD lui rend. Si par ex.emple on la prévient en 
la saluant, on lui fait de la peine; c'est pour elle une 
injure semblable à celle que ressent un homme du 
monde en recevant un soufflet. 

Elle considère les bons traitements comme fâcheux ; 
ils lui sont des humiliations et des croix ; elle est con- 
tente, quoiqu'on lui donne, quelque vil ou insuffisant, 
mal apprêté ou insipide que ce soit ; elle est plus aise 
d'avoir un vieux vêtement qu'un neuf; elle voit claire- 
ment en effet que le vêtement le plus vil et le plus 
méprisable est le plus précieux, parce que, si elle sait 
en tirer parti, son âme avancera davantage dans la 
perfection. 

Elle tient pour un grand bonheur d'être oubliée de 
tout le monde, parce qu'alors elle s'occupe de ses inté- 

le vice-roi et l'évoque, les seigneurs D. Louis et D. Jean Vique, 
qui étaient frères, arrivèrent à la porterie avant l'heure indi- 
quée par le supérieur. Les personnes de leur escorte avertirent 
le Frère portier que leurs Seigneuries étaient là; il répondit ce 
qu'il avait résolu de dire ^ et quelques instances qu*il fissent, ils 
ne purent obtenir, ni qu'il ouvrit, ni qu'il bougeât de sa place. 
Enfin, quelqu'un étant allé avertir le supérieur de ce qui se 
passait, celui ci vint en toute hâte, ordonna d'ouvrir et expli- 
qua à leurs seigneuries la cause du retard » (P. Colin, 1. 1, 
chap. xni). 

1. Dans le manu8Crit<A, le mémoire de i604 est écrit de la 
main du P. Arcaina; cêlui-ci et tous les suivants sont écrits par 
le Saint lui-même. 
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rêts spirituels en conversant avec Dieu ; il y a en effet 
toujours grandement à négocier avec Dieu, tant est 
profonde la misère de l'homme, tant son âme faible, 
ignorante et dénuée de tout bien^ est sans cesse exposée 
à des rencontres dangereuses pour le salut. C'est pour- 
quoi elle prie Dieu de la garder de tout mal et de l'ai- 
der, conduire et diriger, afin qu'elle ne soit ni trompée 
ni abattue par suite de son ignorance ou de sa faiblesse. 
Lorsque Dieu lui coinmunique sa lumière, elle ne se 
peut regarder, tant elle a de d^oût de se voir si mau- 
vaise et si infecté ; s'il lui était possible de se fuir et de 
ne plus se voir du tout, elle le ferait volontiers,comme 
l'on s'enfuit bien loin d'un ennemi que l'on ne veut plus 
avoir devant les yeux. 

On lui fait de la peine en la louant. C'est la tromper 
en effé't, puisqu'elle ne voit et n'a eh elle rien de bon ; 
lui dire qu'elle a quelque chose de bon ou qu'elle fait 
quelque bien, c'est donc pure tromperie. 

Si on loue quelqu'un qui ne se connaît pas, il court 
risqué de s'enfler, au sujet de ce qu'il n'a pas, et de se 
perdre ; aussi celui qui en loue un autre, lui cause un 
grand dommage, en le trompant manifestement. Au 
contraire, celui qui dit ses fautes à un autre, le désil- 
lusionne et fait à son égard une œuvre excellente : 
aussi doit-on l'avoir en particulière estime et affection, 
et même le remercier pour un aussi grand bienfait. 
Ceux qui me connaissent bien, me tirent d'erreur en 
m'avertissant de mes fautes, et ils me font du bien ; 
ceux au contraire qui m'honorent et m'appellent saint, 
me fout du mal, ils ne me connaissent pas; c'est pour 
cela qu'ils disent dix bien de moi ; s'ils me connaissaient, 
ils en diraient du mal, parce qu'ils verraient seulement 
du mal ëri moi. 

Un jour, il arriva ce qui suit à cette personne. Un 
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riche et brillant chevalier de la ville de Majorque (1), 
qui avait environ trente ans, perdit sa femme. Quelques 
jours après, il vint au collège et cette personne eut 
occasion de lui parler. Quoique veuf depuis si peu de 
temps, il était vêtu comme s'il eût dû bientôt se rema- 
rier ; c'est pourquoi cette personne, voyant qu'il ne 
portait pas les vêtements de deuil, se mit à lui parler 
de Dieu. Elle lui manifesta tout d'abord son étonne- 
ment de le voir si élégamrnent vêtu. «Est-ce pour cela, 
lui dit-elle, que Dieu a appelé à lui votre femme? » 
Elle voulait lui faire entendre par là que Dieu ne lui 
avait pas enlevé sa femme pour qu'il se remariât, mais 
pour qu'il rentrât en lui-même et se mit à servir Dieu 
sérieusement. Elle se mit alors à lui dépeindre, comme 
elle a coutume de le faire toutes les fois qu'elle traite 
avec les personnes du monde, la vanité et la brièveté 
de la vie, l'éternité des peines de l'enfer et leur inten- 
sité; elle lui fit voir combien il était raisonnable de se 
tenir prêt à paraître devant Dieu, en le servant et en 
vivant comme on voudrait l'avoir fait à l'heure de la 
mort. 

Je crois que cette conversation fut assez longue. Dieu 
toucha tellement le chevalier de ces paroles, qu'il se 
détermina à rentrer en lui-même, à étudier et à se faire 
clerc. Il devint ensuite par sa vertu un sujet de grande 
édification pour toute la ville. Un jour, il vint à la 
maison et dit à cette personne que s'il portait l'habit 
clérical, c'était à cause des paroles qu'elle lui avait 
dites, paroles qui l'avait remué au point de le faire 
changer de vie. Il ne s'en tint pas là; quelques jours 
plus tard, conversant avec cette personne et une troi- 
sième, il redit devant celle-ci ce qui avait causé son 

i. Ce jeune bommo s'appelait Pierre Santacilia, 



64 Vl£ ADMIRABLE 

changement: Dieu peut faire de grandes choses avec 
des instruments de rien. Depuis qu'il est prêtre, il vient 
souvent dire la messe au Collège ; il a fait faire pour 
son usage un calice fort riche, deux belles chasubles. 
Tune blanche, l'autre rouge, une aube et tout ce qu'il 
faut pourdirela messe; tout cela est dans notre sacristie. 
Il persévère dans la vertu, à la grande édification de 
tous. Gloire en soit rendue à Dieu ! 

Un jour, cette personne résolut de se priver de sel à 
ses repas et voici plus de vingt ans qu'elle n'en a mis 
ni dans les légumes cuits, ni dans les œufs à la coque, 
ni dans la viande, ni en quoi que ce soit. Elle s'est 
privée d'aller à la campagne; et pendant l'espace de 
.trente ans, elle n'a demandé cette permission qu'une 
seule fois ; c'était pour la consolation d'un Frère qui 
désirait aller à la campagne avec elle, afin de parler de 
Dieu. S'il arrivait que l'obéissance l'envoyât à Notre- 
Dame du Mont (1), elle se privait de prendre une seule 
fleur et aussi de regarder les fruits des arbres et ceux 
de la vigne pour ne pas satisfaire son goût en ce point. 
Elle ne prenait rien et ne disposait de rien à la maison. 
Un jour que l'obéissance l'avait envoyée faire une com- 
mission, elle s'oublia et prit deux ou trois fèves dans 
un champ; mais se rendant ensuite comptede ce qu'elle 
avait fait, elle s'en fut à la maison et laissa les fèves sur 
la table sans oser en disposer. 

^?. Dieu a conduit cette personne par la voie sui- 
vante, en ce qui concerne l'obéissance. En premier lieu, 
elle croyait par la foi, que le commandement du Supé- 
rieur était l'ordre de Dieu Notre- Seigneur ; et sans 
plus s'enquérir, elle exécutait aveuglément sans rica 

i. Nom 46 U Pic^iBQD de campagne. 
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voir et seulement à l'aide de la foi, qui est credere quod 
non vides (i). Après cela, Dieu lui communiqua une 
lumière d'en haut, par laquelle elle connut comment 
l'obéissance procède de Dieu, de sorte qu'elle ne regar- 
dait plus l'homme, mais Dieu d'où venait l'obéissance. 
Ensuite, elle connut que cette voix du Supérieur n'était 
j,as celle qui l'appelait ou lui commandait, mais celle 
de Dieu. 

Le mode d'obéissance que Dieu lui fit connaître plus 
tard semble être plus parfait que l'obéissance de foi, 
qui est credere quod non vides ; elle consiste à faire ce 
qu'elle voit et sait que Dieu lui a ordonné défaire, en 
voyant comment cet ordre procède de Dieu ; ou encore 
en voyant cet ordre comme le voient les anges, c'est-à- 
dire en Dieu lui-môme, qui se révèle à elle quoique 
avec moins de lumière qu'aux anges qui le voient face 
à face. Dans ce mode d'obéissance, l'obéissant ne se sou- 
vient pas pendant l'exécution qu'il obéit àunhomme, 
mais seulement de Dieu qui lui commande et lui parle 
par la bouche de l'homme ; de Dieu, vers qui il a les 
yeux tournés, à l'exemple des anges du ciel. Oculi mei 
semper ad Dominum (2) . 

Ceux qui imitent les anges en obéissant, ne s'arrêtent 
à aucun raisonnement; mais ils exécutent avec une 
obéissance aveugle, ce qui leur est commandé, quand 
même la chose ordonnée serait impossible ou très dif- 
ficile, ou inutile; quand même il semblerait que c'est 
folie ou imprudence; s'il s'agissait par exemple d'im- 
moler son fils, comme Abraham en reçut l'ordre. 
L'obéissant exécute alors en effet ce qu'il sait être 
Tordre de Dieu, et cela est toujours un grand acte de 

1. « Croire ce que tu ne vois pas. » 

2. Ps., XXIV, 15. « Mes yeux sont toujours élevés vers le Sei- 
gueur. » 
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vertu. Il est vrai que, pour atteindre un sî haut déparé 
dans l'obéissance et pour l'exercer dans des choses de 
cette nature, il faut, comme notre bienheureux Père, 
s'être rendu aussi parfaitement obéissant que les anges: 
Si le Pape, disait-il, m'ordonnait de m'embarquer au 
au port d'Ostie, sur la première barque que je trouve- 
rais et que cette barque n'eût ni mat, ni p^ouvernail, ni 
voiles, ni rames, ni aucune des choses qui sont néces- 
saires pour naviguer et traverser la mer, je le ferais et 
j'obéirais non seulement avec paix, raaisencore avec joie 
et allégresse. 

L'obéissance que nous demande notre bienheureux 
Père, est si relevée que peu arrivent à connaître et 
pénétrer sa grandeur, et bien moindre encore est le 
nombrede ceux(|ui l'ont implantée dans le cœur comme 
notre bienheureux Père. Cependant, qui aura plus de 
prudence, de sagesse et de discrétion que celui qui fait 
la volonté de Dieu ? Et c'est ce que fait celui qui obéit 
aveuglément à son Supérieur, en^croyant que tout ce 
que le Supérieur ordonne est l'ordre de Dieu Notre- 
Seigneur et procède de Dieu ; cette conduite est en 
usage parmi les Saints et elle doit être imitée de qui- 
conque veut parfaitement obéir. 

Le sommet de cette sublime vertu se découvre quand 
il arrive que le Supérieur donne à l'inférieurdes ordres 
dont rexéculion est difficile ou même impossible, ou 
expose à de grands dangers ; comme dans le cas 
d'Abraham, ou dans celui oii se plaçait notre bienheu- 
reux Père. Il est vrai que pour pratiquer une si héroïque 
vertu, il faut être animé d*un esprit d'obéissance aussi 
parfait que celui des anges. Mais Dieu donne à l'àme, 
pendant l'action, Tassurance (|u'avait Abraham ; elle 
sait avec certitude (juce'.'^v D'^'i qui lui fait ce com- 
mandement ; elle sait au'ellu pi lU à Dieu en Texécutant 
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et qu'elle réussira à en venir à bout ; enfin son assu- 
rance est aussi grande que si la chose était déjà faite, 
de sorte qu'elle obéît sans le moindre trouble, sans la 
plus légère inquiétude. Quand on est parvenu à obéir 
avec cette parfaite sécurité, qui ressemble à celle des 
anges et qui procure à l'âme paix, tranquillité etrepos, 
on a atteint le sommet de Tobéissance. Nulle intelli- 
gence humaine n'est capable de comprendre ce qu'une 
âme possède alors de paix, de tranquillité, de certitude 
et de repos en Dieu, excepté celui qui l'a expérimenté 
lui-même. 

Dieu a communiqué à cette personne une partie de 
cette sécurité dans l'obéissance, sans parler des autres 
faveurs qu'il accorde ordinairement à ceux qui travail- 
lent à se mortifier et à détruire en eux l'amour et le 
jugement propres. Ad majorem Dei gloriam. 



». Un jour que cette personne méditait sur la 
mort et sur la brièveté de la vie, arriva à Majorque un 
juriste venant de Naples, oii il avait rempli un emploi 
aussi important (d'après le dire de ses domestiques), 
que celui du Vice-Roi de Majorque. Cet homme était 
ambitieux ; ce qu*il me dit, me le prouva manifestement ; 
et il cherchait les moyens de monter plus haut en 
grade. Il vint donc ici avec des recommandations du 
Vice-Roi de Naples et d'autres grands Seigneurs; enfin, 
il était muni de lettres pour le Roi. 11 me fit part de 
ses projets; il se rendait à la cour pour satisfaire son 
ambition ; mettre à profit ses talents et la faveur dont 
il jouissait était son unique préoccupation. 

Il vint au Collège. Il y avait fait ses études, et cette 
personne, qui se souvenait de lui, ressentit intérieure- 
ment un grand désir de lui parler, désir qui venait d'en 
haut; elle lui dit donc qu'elle voulait l'entretenir et il 
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accepta parce qu'ils se connaissaient déjà. Lorsqu'il 
revint au Collège quelques jours après, ils eurent l'en- 
tretien projeté. La conversation roula sur les sujets 
différents que chacun d'eux avait en tête: le juriste 
énumerait les recommandations dont il était chargé 
pour le Roi et pour la Cour ; il mettait à nu ses projets 
ambitieux et ses rêves de grandeur ; de son côté le 
Frère mettait tous ces rêves à néant en leur opposant 
la brièveté de la vie, le danger qu'il y a d'offenser Dieu 
et de se perdre, la grièveté du péché et l'éternité des 
peines de l'enfer; à mesure que son interlocuteur s'éle- 
vait par la considération de la faveur dont il jouissait, 
il cherchait à l'abattre par la crainte des jugements de 
Dieu, et il déconcertait ses vues. L'entretien dura assez 
longtemps. Enfin le juriste se retira. 

Ce que lui dit le Frère pénétra si avant, et Dieu, dont 
le bras est tout-puissant, remua tellement son cœur, 
qu'il fut changé en un autre homme. Il revint au col- 
lège un jour ou deux après; on ne saurait imaginer à 
quel point il était transformé. Il suivit les conseils du 
Frère et abandonna la voie qui conduisait à la cour, 
avec toutes les faveurs qu'il ambitionnait.il commeriça 
dès lors une vie recueillie et pénitente, se mit à jeûner 
et à faire oraison. EnfinDieu le convertit entièrement et 
il se détermina à tout quitter.llmit sesaffairesen ordre 
et entra à la Chartreuse, où, en laissant tout, il trouva 
tout. Aujourd'hui il a fait profession et persévère avec 
beaucoup de courage et d'humilité. 

Un tel changement opéré en lui en si peu de temps, 
deux ou trois jours, était manifestement l'œuvre du 
ciel ; ce qui lui faisait estimer davantage cette grâce 
insigne. Il dit plusieurs fois au Frère que c'était à lui 
après Dieu, qu'il la devait ; Dieu, il est vrai, avait 
inspiré au Frère, avant qu'il ne le vil, un grand désir 
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de lui parler, désir de telle nature qu'il le pressait sans 
cesse, et l'obligeait d'obéir. Avec un morceau de bois. 
Dieu peut faire des merveilles, et c'est ce qu'il fit avec 
la verge de Moïse ; mais cela n'empêche pas le mor- 
ceau de bois d'être un simple morceau de bois. Dans la 
suite, ils parlèrent souvent ensemble de Dieu et de la 
conduite à tenir pour avancer dans la vertu, 

^9. Un jour que cette personne se trouvait en un 
lieu d'où l'on voyait la mer, elle aperçut une grande 
armée navale; et sans qu'elle y eût pris garde ni 
qu'elle- eût pensé à une chose semblable, au moment 
où elle aperçut cette flotte, elle vit que Jésus marchait 
en tête ; une armée d'Anges remplissait les vaisseaux 
et la Vierge Marie fermait la marche ; ainsi le premier 
était Notre-Seigneur, sa Mère venait la dernière, tous 
deux protégeant la flotte en lui formant comme une 
avant-garde et une arrière-garde. Au sujet de cette 
vision, elle reçut l'explication suivante : Soutenu par 
cette armée céleste, le Roi devait partir en personne à 
la tête d'une grande armée pour repousser et assujétir 
les Maures, dont le pays se convertirait avec une grande 
facilité à la foi chrétienne. 

Cette personne sentait au fond de son cœur que la 
chose aurait lieu ainsi sans qu'elle put résister à ce 
sentiment ni le rejeter ; quoiqu'il y ait maintenant 
plusieurs années qu'elle a eu cette vision et qu'elle 
cherche à Técarter, elle ne peut chasser de son cœur . 
la pensée qu'elle se réalisera un jour; il lui semble 
que la victoire sera telle, qu'aucun roi chrétien n'en a . 
jamais remporté de semblable et quelle procurera une ,; 
grande gloire à Dieu et le salut de bien des âmes* 

&0. Il est encore arrivé à cette personue de vvvx;^ 
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quelques années avec la crainte qu'on ne la renvoyât de 
la Compagnie. Or, lorsqu'elle examine ce qui pourrait 
lui faire le plus de peine en cette vie, elle trouve que 
ce serait ce renvoi de la Compagnie. Recourant un jour 
à Dieu dans cette affliction,pour lui demander d'inter- 
•'enir en sa faveur si quelques-uns étaient d'avis de ne 
plus la garder dans la Compagnie, alors qu'elle dési- 
rait tant y vivre, elle fut consolée, au milieu de ses 
craintes et de ses alarmes prolongées, en entendant ces 
paroles que Dieu lui adressa : « Il suffit que je le 
veuiUe, moi^; comme s'il eût dit : « Si tout le monde 
s'oppose à ce que tu restes, il suffit que je le veuille 
pour que ce que je veux, se fasse, non ce qu'ils veu- 
lent. » Ainsi parce que cette personne estime tant la 
grâce de se trouver dans la Compagnie et celle d'y 
vivi'e longtemps, Dieu a exaucé ses bons désirs, car 
voici plus de trente-cinq ans qu'elle y est. Gloire en 
en soit rendue à Dieu t 

Plus tard, les choses changèrent ; car l'amour de 
Dieu et la conformité à sa volonté s'accrurent chez 
cette personne au point qu'elle ne pouvait plus rien 
craindre et, quoiqu'il fût vrai que rien en cette vie ne 
pût lui causer autant de peine que son renvoi de la 
Compagnie, cependant son amour pour Dieu et sa 
conformité à sa volonté étaient devenus tels qu'elle 
n'eût éprouvé que de la joie, môme dans ce cas, en 
voyant s'accomplir la volonté de celai qu'elle aime 
tant. 

5i. Ce qui suit, est pour me conformer à ce que 
Votre Révérence m'a dit de taire (1). 

1. Cet écrit du saint Frère paraît être le commencement d'un 
nouveau m»^.moire. C'est peut-être le second, écrit en cette môme 
année 1606; car il avait l'habitude d'en écrire deux chaque 
année, ruû on janvier, l'autre en juin. 
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Il arriva donc à cette personne d'avoir une très vive 
pensée de la mort, et il lui sembla que cette pensée 
venait, non de ses efforts pour l'acquérir, mais de 
Dieu même ; elle était si persistante et lui causait tant 
d'appréhension que parfois elle se demandait si ce 
n'était pas une tentation. Son àme était alors éclairée 
d'une vive lumière, qui lui faisait voir avec épouvante 
ce qui se passe au moment de la mort : les soutfrances 
du corps, les dégoûts, les peines de l'àme, les étreintes 
et les afflictions de l'esprit, toutes choses que l'enten- 
dement humain ne peut bien décrire, parce qu'ellesî^- 
sont surnaturelles et ne nous sont révélées que par 
une lumière spéciale de Dieu. Etant ainsi pénétrée de 
la pensée de la mort et vivement éclairée sur ce qui se 
passe en ce moment terrible et pleija d'amertume, cette 
personne parlait à tout le monde de la brièveté de la 
vie, delà vanité du monde, de la mort, de l'énormité 
du péché et de ce que perd l'àme en perdant Dieu ; 
Elle disait à tous, qu'il n'y a pas de plus grand dom- 
mage, q\xe celui de tomber dans la disgrâce de Dieu, 
puisque, si l'on se perd par sa négligence, on est con- 
damné à des peines éternelles, dont elle comparait la 
grandeur et la durée sans lin, au bien inlini de la pos- 
session éternelle de Dieu. Son dessein était d'abord 
d'amener les âmes à Dieu, à la fois par la crainte de 
ses châtiments et par le désir dei récompenses qu'il 
donne à ses serviteurs; elle s'etforçait ensuite de leur 
inspirer envers lui assez d'amour pour qu'elles se 
missent à son service, non plus en vue de la récom- 
pense, mais parce qu'il est inhniment bon et digne 
d'être servi. Elle leur persuadait donc de mettre à 
profit le itemps présent et de faire pénitence de leurs 
péchés; car, plus tard, il ne serait plus donné une 
minute à personne, quelque prière que Toa £<is^^^ v\iià\% 
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pour tous s'exécuterait cette sentence : « Reddite uni- 
cuique secundum opéra stui (i). 

Je dis ceci, parce que, après avoir été exercée de 
cette manière pendant dix aii«, cette personne entra 
dans une voie qui semble presque opposée. Le premier 
état cessa, lorsque commença le suivant. Dieu l'établit 
alors dans une confiance absolue en lui et dans une 
entière défiance d'elle-même et de toute créature; c'est 
pourquoi la mort, qu'elle redoutait auparavant, ne 
lui inspire plus d'inquiétude; l'enfer ne l'effraie pas 
non plus, parce qu'il lui semble voir clairement que 
Dieu l'assure de sa grâce et de sa gloire. Elle entra 
dans cet état,;Ou bien Dieu lui-même l'y établit, dans 
un moment oîi elle désirait extrêmement et avec un 
amour très pur de Dieu, que ce souverain Seigneur, 
considérant le désir sans bornes qu'elle avait de le servir 
et de lui plaire, lui donnât une lumière spéciale. Elle en 
avait besoin ; d'abord, pour connaître, discerner et 
confesser toutes les fautes et tous les péchés de sa vie, 
toutes ses négligences et tous ses manquements 
publics et secrets; ensuite, pour ordonner toute sa 
vie en vue de la gloire de la divine Majesté, avec le 
concours de sa grâce ; enfin, pour ne plus agir que 
suivant son bon plaisir. Dans ce but, se mettant en la 
présence de Dieu, elle lui disait : « Seigneur, j'ai con- 
fiance en vous ; je me fie à vous, non à moi ni à aucune 
créature, mais à vous seul; et après vous, je mets ma 
confianee dans le secours de ma Souveraine, la Vierge 
Marie. Je vous prie de régler parfaitement et harmo- 
nieusement toute ma vie et de me préparer à une 
bonne mort. Seigneur mon Dieu, que voulez-vous que 

1. Matth., XVI, 27. Le texte est : « Tune reddet unicuique 
secundum opéra ejus. Alore il rendra à chacun selon ses 
oeuvres. » 
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DE LA CRAINTE QU'BLLB A D*ÊTRB;,TROMPÉB. 

TP^. Non se^leme^t elle a en général la crainte 
d'être trompée.; mais même là oii elle a presque l'évi- 
dence qu'une chose est bonne, elle a encore peur et se 
tienj» sur la réserve ; il peut en effet s'y glisser quelque 
piège. Pour se rassu^^er, elle laisse de côté tout ce qui 
la fait paraître sainte et, élevant son cœur à Dieu, elle 
ne donde aucun crédit aux faveurs, révélations et 
autres choses semblables ; mais elle se fonde seulement 
sur l'amour de Dieu, sur la crainte de sa justice et sur 
la pfatique de toutes les vertus, parce que c'est en cela 
et seulement en cela que consiste la sainteté. En agis- 
sant 2^insi,elle garde son âme exempte de tout péché et 
de toute illusion, et elle parvient à la rassurer. De plus, 
elle rend compte de sa conscience à son Supérieur, afin 
d'être gouvernée par celui qui tient la place de Dieu. 
Elle redoute les grâces extraordinaires, même si l'hu- 
milité les accompagne ; car cette vertu ne suflSt pas pour 
faire discerner avec évidence si certaines révélations 
sont bonnes ou mauvaises; mais elle est seulement une 
marque en leur faveur. Amsi l'âme peut encore être 
trompée. 

TS. Il lui semble qu'elle voit en l'homme toutes les 
misères du monde, qui sont comme infinies, et sont la 
conséquence du péché de notre père Adam. Ces misères 
sont telles et exposent à un si graqd danger d'ofi'enser 
Dieu qu'elle çi grande compassion d'elle-même et de 

tousi les hommes sur la surface de la terre. Nous 

-, . • • . *« 

sommes tous en effet eu ^lîtnd 4&ç|^^r de perdre notre 
âme ppur réternîtè.' Aus$i eit-il nébèssiaire d'avoir tou-^ 






joui'i le cœur attaché S Dieu eni le pvïiùi de àou^N^uvs^ 



Oé Vie ADMtRABLË 

en aide et de nous préserver de toute chute ; parce que, 
si nous considérons notre faiblesse, elle est telle que 
Dieu seul peut la comprendre ; et, si nous envisageons 
notre ignorance, elle est vraiment comme infinie. 
Comment se soutiendra une telle faiblesse, sans l'aide 
de Dieu ? Gomment Tignorance de l'homme réussira-t- 
elle à le diriger ? L'homme est ignorance et faiblesse ; 
qui donc à cette vue ne serait rempli de compassion I 
Qui ne s'empresserait de recourir à Dieu en lui disant : 
« Seigneur, mon Dieu, enseignez-nous et aidez-nous, 
afin que nous soyons sages et forts, que nous connais- 
sions votre sainte volonté et la mettions à exécution, 
parce que c'est en cela que consiste tout notre bien, 
votre gloire et votre honneur et le salut de nos âmes. » 
Cette personne a tant d'estime et d'amour pour son 
Dieu qu'elle redoute plus un péché véniel que toutes 
les peines réunies de Tenfer. Que serait-ce s'il s'agissait 
d'un péché mortel I C'est qu'en effet, quoique les peines 
de l'enfer soient épouvantables, cependant ce serait 
pour elle un moindre mal de les souffrir toutes avec la 
grâce de Dieu, que de perdre la grâce de ce même Dieu 
qu'elle aime tant, puisque c'est au moyen de sa divine 
grâce qu'elle lui est agréable. Elle estime que c'est une 
si grande chose de plaire à Dieu, que, pour ne pas lui 
déplaire, pour ne pas perdre sa grâce et au contraire 
pour lui être agréable, elle s'offre avec une joie et une 
allégresse entières à souffrir avec sa grâce toutes les 
peines de l'enfer plutôt que de l'offenser. C'est que le 
Seigneur est sa vie et elle ne compte pour rien la vie 
du corps et toutes les vies qu'elle pourrait avoir, lors- 
qu'il S'agit de lui plaire. Cet immense désir de plaire à 
Dieu, son amour exlrême pour lui et pour le prochain 
la font s'écrier : « Faites, Seigneur, que je souffre avec 
le secours de votre grâce, toutes les peines de l'enfer. 
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afin que vous ne soyez pas offensé et que personne ne 
soit damné, afin que tous au contraire nous vous ser- 
vions avec amour et nous vous sovons reconnaissants 
pour toutes les grâces que vous nous avez faites et pour 
celles que vous nous accordez sans cesse.» Elle dit cela 
bien sincèrement, du fond du cœur, avec un grand sen- 
timent d'amour pour Dieu et pour le prochain. 

•741. Chez cette personne, l'homme extérieur sent et 
redoute les souffrances et les peines ; elle en redoute 
non seulement l'approche, mais quelquefois même le 
seul souvenir. Aussi, bien qu'elle conserve intérieure- 
ment Tamour de Dieu dans l'adversité et le délaisse- 
ment, cet amour demeure alors caché comme la braise 
l'est sous la cendre, jusqu'à ce que le Seigneur souffle 
et active ce feu. D'autres fois, les flammes du divin 
amour s'élancent au dehors et l'âme trouve de la con- 
solation dans ses peines, parce qu'elle les embrasse pour 
Jésus-Christ, 

T^S. Il lui est arrivé, pendant son sommeil de prier 
Dieu et de converser avec lui, de telle sorte qu'elle ne 
peut croire que ce fut un songe. Elle traitait réellement 
avec Dieu, comme elle a coutume de le faire durant le 
jour. Gomme elle n'a de consolation, de rafraîchis- 
sement et de repos en cette vie que dans la présence de 
Jésus et deMarie,et dans le recours à leur assistance pour 
tout ce qui la concerne et tout ce qu'on lui recommande, 
Dieu, de son côté, se communique à elle non seulement 
dans l'oraison du matin, mais encore pendant le jour, et 
même durant les repas. Elle laisserait volontiers le 
manger pour converser avec Jésus et Marie, qu'elle aime 
tant ; mais il lui semble qu'il convient de dissimuler ce 
désir et de suivre les autres,en interrompant l'oraison, 



Ôd ViE ÀDMlRAfiLË 

par amour pour Dieu, qui l'appelle au réfectoire pour 
manger et non pour prier. 

76. L'amour extrême qu'elle a pour son Dieu, lui a 
fait perdre toute attache et affection pour les choses de 
cette vie, dont elle n'use que selon Dieu. Grâce à ce 
mépris de toutes cjioses, et aussi d'elle-même, elle vit 
dans la paix et le contentement, ne désirant que Jésus- 
Christ crucifié, ne voulant imiter que lui et la Saiate- 
Vierge. 

77. Cette personne a coutume d'avoir un sentiment 
très vif, une extrême douleur et une profonde contri- 
tion de ses péchés ; surtout lorsqu'elle considère les bien- 
faits qu'elle a reçus de Dieu Notre-Seigneur, et particu- 
lièrement celui de ne pas lui avoir ôtélavie,commeà tant 
d'autres, lorsqu'elle péchait mortellement et de ne pas 
l'avoir précipitée en enfer pour toujours. Quelles actions 
de grâces elle lui rend ! Où serait-elle présentement, 
si Dieu l'avait appelée à lui et châtiée, en la jetant dans 
les llammes éternelles? Elle y brûlerait pour toujours. 

Elle considère donc le bienfait singulier qu'elle reçut 
alors; bienfait qui se renouvelle encore puisque Dieu 
continue à attendre, pour la conduire au ciel, qu'elle se 
tourne enfin vers lui, qu'elle le serve et fasse pénitence 
de ses péchés. Elle fait donc en sa présence des actes de 
contrition et d'amer repentir de l'avoir offensé, et elle 
forme le plus ferme propos de ne plus jamais l'offenser 
avec l'aide de sa grâce. Enfin, pénétrée de douleur, 
elle dit à Dieu avec de grands sentiments d'affection : 
« Seigneur ! J'aurais volontiers passé toutce temps en 
enfer, si en échange j'avais pu ne jamais vous otlenser, 
niais au contraire vous servir en demeurant dans votre 
grâce. Pardonnez-moi, Seigneur mon Dieu ; je regrette de 
tout mon cœur de vous avoir offensé; ayez pitié de moi. » 
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DE LA. MANIÈRE DONT CBTTB PERSONNE ESTIME LES 
AUTRES, LES TIENT POUR SAINTS, NE MÉDIT DE PER- 
SONNE ET JUGE DE TOUS EN BIEN. 

T^. Cette manière consiste à garder le silence, en ne 
disant que ce qui est nécessaire pour elle ou pour 
d'autres ; parce que l'homme qui parle beaucoup, 
devient aisément médisant. Le silence et le recueille- 
ment en Dieu, avec qui elle s'entretient et négocie toutes 
ses affaires, la délivrent de la médisance; car celui qui 
mène une vie intérieure, connaît ses misères et leur 
cherche un remède ; il a tant à se plaindre de lui-même, 
il se trouve si méprisable,qu'il ne songe plus aux autres 
et ne se plaint de personne. Si, bien souvent, je ne puis 
ni me comprendre ni me juger, comment pourrai-je 
juger ce qui est chez un autrey ce qui se passe au fond 
de son cœur ? Gomment même pourrai-je savoir s'il s'y 
passe quelque chose ou non? Dieu seul connaît et 
pénètre les cœurs. 

Cette personne s'aide de ces considérations. Il lui 
semble que c'est le propre des personnes grossières de 
juger le prochain, sans regarder ce qui se passe chez 
elles. Aussi regarde-t-elle les vertus des autres pour les 
imiter, et elle détourne les yeux pour ne pas voir les 
mauvais côtés des choses. C'est assez pour elle de son- 
ger à marcher devant Dieu, en n'ayant de regards que 
pour lui et pour elle-même. De cette manière, elle ne 
regarde pas, elle n'écoute pas ce qui concerne les autres; 
et elle n'a même pas la curiosité d'entendre, afin de le 
juger, ce qui se dit du prochain. Saint Bernard dit : 
«Ne dites du mal de personne, quoique ce soit la vérité 
et une chose manifeste». En effet, l'àme qui n'est occu- 
pée que de Dieq et d'elle-même, ce qui lui suffit bien, 
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parvient, grâce au silence qu'elle garde, à la pureté de 
cœur, dont Jésus-Christ dit : Beati mundo corde, quo- 
niam ipsi Deum videbunt(l) ; elle avance même telle- 
ment dans cette pureté de cœur, qui ressemble à celle 
des anges, elle a un tel soin de plaire à Dieu, que c'est 
à peine s'il se glisse dans sa vie quelque chose à dire 
en confession. 

'79, En outre, dans ses peines et ses tentations, 
cette personne se comporte comme un homme, qui se 
sentant faible, éprouve le besoin de manger et recouvre 
ses forces, dès qu'il a pris quelque nourriture. L'àme 
qui sent sa faiblesse, a besoin de se nourrir pour recou- 
vrer ses forces spirituelles ; et la nourriture qui les lui 
procure, est l'oraison accompagnée delà mortification. 
Elle se met donc d'abord en présence de Dieu ; voilà 
Texercice de Toraison. Ensuite elle met entre Dieu et 
l'àme la peine du moment : mépris ou persécution, 
maladie ou tentation; et elle s'efforce de recevoir le tout 
de la main de Dieu, non des créatures, en faisant du 
fond de son cœur, à l'égard de cette épreuve, des actes 
intérieurs de joie voulue ; en cela consiste l'exercice de 
la mortification. L'àme marche ainsi vers la perfection, 
avec l'aide de l'oraison et de la mortification ; quelque 
soit le genre de peine qui lui survienne, elle reçoit 
celle-ci, uniquement de la main de Dieu. Pour cela, 
elle détourne les veux des démons et de leurs tenta- 
tions et, laissant décote toute créature, elle ne regarde 
que Dieu, qui lui envoie l'épreuve pour accroître ses 
mérites et dans des vues pleines d'amour. Quiconque 
agira ainsi et oubliera les créatures pour ne voir que 

1. Matt., V, 8 « Bienheureux ceux qui o^t le cœur pur, parce 
qu*ilg verront ï)ieu. » 
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Dieu dans les peines qui surviennent, ne se fâchera 
contre personne; il rendra même grâces à Dieu de ce 
qu'il se souvient de lui et de ce qu'il lui donne l'occa- 
sion de pratiquer la vertu, de se sanctifier, de prendre 
des forces et de croître dans le bien ; et il dira comme 
cette personne : « Seigneurje vous rends grâces, je vous 
loue et vous bénis, pour la grande faveur que vous me 
faites en me donnant quelque chose à souffrir pour 
votre amour » ; en même temps, il se réjouira en son 
cœur, en se faisant violence, aiin d'embrasser cette 
peine par amour pour Dieu. 

Dieu communiqua encore à cette personne une nou- 
velle lumière. Elle comprit ce que c'est que l'éternité 
de l'enfer, quelle est la grandeur des peines et des 
tourments qu'on y souffre éternellement, quel épou- 
vantable malheur est pour une àme d'être condamnée 
pour toujours à ces peines et d'être privée pour jamais 
de la possession de Dieu. Aussi ressent-elle une extrême 
douleur de voir qu'il y a des âmes qui se perdent. Ceci 
l'afflige tellement qu'elle désire, avec la grâce de Dieu, 
souffrir les peines de l'enfer, pour que son Dieu ne soit 
pasoffensi' etque personne ne eoit damné; ellevoudrait 
obtenir, même au prix de si grandes souffi'ances,lesalut 
de tous les hommes et elle accepterait les souffrances 
avec jo'e, afin que Dieu soit servi sur la terre et possédé 
au ciel par tous les hommes. Elle demande souvent et 
avec ferveur cette grâce à Dieu, puis à la Sainte Vierge 
notre Souveraine, en la priant de la lui obtenir. Elle est 
pressée d'agir ainsi par le désir extrême qu'elle a de 
procurer la gloire de Dieu, et par l'amour qu'elle porte 
à tout son prochain, sans excepter personne. 

SI. Dieu lui a encore fait connaître le grand fruit 
qu'elle tire des grandes épreuves qui lui viennent de la 
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main de Dieu, lorsqu'elle les souffre pour ce même 
Dieu ; et il lui a fait voir, d'une manière sensible, com- 
bien ceci lui plaisait; c'est pourquoi elle s'exerce à 
pratiquer l'oraison et la mortification, comme il a été 
dit plus haut. 



S. Il est arrivé aussi à cette personne, lors de la 
petite maladie dont elle a parlé, d'exhaler pendant 
quelques jours l'odeur d'un chien mort depuis huit 
jours. 



Il lui est arrivé d'être quelque fois tentée 
d'impatience, lorsqu'elle écrit quelque chose et que la 
plume ne veut pas marquer. Elle surmontait alors 
l'impatience en se mettant à rire; en riant de la tenta- 
tion et en laméprisant, elle dissipait le mécontentement 
que celle-ci avait amené. 



t. Le désir que cette personne a de plaire à Dieu, 
est tel qu'élevant son âme vers lui, elle lui dit avec 
toute l'affection de son cœur : « Ah Seigneur I si je 
savais et si je pouvais le faire, je vous servirais comme 
toutes les créatures du ciel et de la terre ensemble. » 

S5. Cette personne se comporte ainsi à l'égard de 
ses saints Supérieurs. Gomme Dieu lui a fait clairement 
connaître qu'ils tiennent la place de Dieu et qu'elle 
désire très ardemment plaire au Seigneur, elle les tier)t 
et les estime comme les lieutenants de Dieu, et elle leur 
témoigne un grand respect, intérieurement et extérieu- 
rement. C'est pourquoi, sachant que ce que le Supérieur 
lui ordonne et commande, est l'ordre de Dieu Notre- 
Seigneur,qui parle par sa bouche,et que cet ordre pro- 
cède de Dieu, elle détourne les veux de l'homme, son 
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Supérieur, et regarde Dieu, d'où procède l'ordre et le 
commandement. Aussi, quelle que soit la chose qu'on 
lui demande, si elle est contraire à l'obéissance, elle ne 
la fera pas, quand même la personne qui lui parlerait 
serait importante, fut-elle un roi ou un monarque de 
ce monde ; et cela afin d'obéir à Dieu. Melius est obe- 
dire DeOy quant hominibus. De plus, si on lui donnait 
pour Supérieur la créature la plus basse et la plus vile 
du monde, elle lui obéirait, en tant que Supérieur, 
aussi bien que si elle était très haute et très noble, et 
avec le même respect intérieur et extérieur, parce qu'elle 
tiendrait encore la place de Dieu pour la régir et la 
gouverner. 
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MÉMOIRE écrit en Janvier 1608. 



86. Un jour» cette personne recommandait à Dieu 
rame du P. Rico, qui venait de mourir. Elle demeura 
ainsi assez longtemps en la présence de Dieu ; et comme 
elle prolongeait sa prière, tout à coup, elle aperçut le 
Père devant elle. Son aspect était majestueux, son 
visage, plein de beauté, resplendissait comme le so- 
leil à son lever; de son corps partaient comme des 
rayons, semblables à ceux dont les peintres entourent 
les images de Notre-Dame. Il fut alors révélé à cette 
personne que le Père était placé au-dessus des Anges du 
degré inférieur; aussi elle se recommande fréquemment 
à lui. Lorsqu'elle pense à lui, elle le voit de la même 
manière. De plus, elle connaît qu'il désire la voir au 
ciel avec lui. 

87. En quelque situation qu^elle se trouve, cette 
personne demeure seule avec Dieu, à peu près autant 
qu'elle le désire; et cela sans aucun effort, sans avoir 
recours au raisonnement, parce qu'elle lo possède déjà, 
tandis qu'on le cherche ordinairement, à l'aide du rai- 
sonnement. 

Elle traite de ses intérêts avec Dieu, paisiblement, 
avec amour et suavité. Il lui est même arrivé à diffé- 
rentes reprises de se mettre en oraison, lorsqu'elle était 
couchée, et d'y demeurer, bien qu'elle s'endormit d'un 
profond sommeil; elle gardait même en dormant le 
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sujet d'oraison qu'elle avait auparavant. Ego dormio 
et cor meum vigilat (i). 

88. Parfois, elle s'entendait dire intérieurement 
qu'elle allait bien atteindre la perfection, mais qu'elle 
tomberait ensuite ; et on la menaçait ainsi de scanda- 
liser tout le monde un jour. Troublée et affligée, cette 
personne qui avait une grande dévotion à la Sainte 
Vierge, courait à elle comme un enfant se réfugie près 
de sa mère, et Notre-Dame la consolait en lui disant : 
« Là où je suis, il n'y a pas lieu de craindre*^ Cette 
menace cependant la rendait pusillanime et elle n'osait 
plus parler de Dieu ; il lui semblait en effet que plus elle 
cherchait à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
ce qui était son plus ardent désir, plus elle scandalise- 
rait ensuite, si elle venait à se perdre ; elle redoutait 
que les conseils, qu'elle donnait à tous, de servir Dieu, 
au lieu d'être salutaires, ne devinssent un poison, par le 
scandale résultant de sa chute. Elle s'adressa donc à la 
Sainte- Vierge; car elle ne manque jamais de le faire 
dans ses doutes et dans ses afflictions ; elle la met au 
courant de tout, à la manière d'un enfant qui raconte 
ses peines à sa mère, afin qu'elle y apporte remède; et la 
Sainte-Vierge se montre toujours vraiment samèreetune 
mère toute favorable. C'est ce qui arriva encore en cette 
circonstance; la Sainte- Vierge la consola, en lui répon- 
dant : « Là où je suis, il n'y a pas lieu de craindre^, 
et en la tranquillisant comme une mère tranquillise 
son fils. Notre-Dame lui témoignait par ses paroles et 
par ses actes qu'elle l'aimait beaucoup et cette per- 
sonne l'aimait en retour aussi tendrement que possible. 

Parfois la Sainte-Vierge lui manifestait, non par 
l'imagination, mais intellectuellement, qu'elle l'aimait 

i, Caut. V, 2 a |e dors, et mon cœur veille, » 
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beaucoup ; elle le lui disait même en face. Qui pourra 
dire la bonte^qui couvrait alors son visage^et les senti- 
ments de son cœur, en voyant' que èette souveraine 
touhtit bien faire cas d'elle eréalurd aussi vite et atissi 
misérable, Paimer> rbonarer, la garder et Pinsti'ùire I 
Sa confusiofi était telle jqu'elle avait beèoin de consola- 
tion ; p«t&è qu'elle se sentait honorée par tine telle 
SoiJTéirainé, alors qu'elle ne méritait au contraire 
que le cbàtiment de Penfer pouf ses pécbés sanâ 
nombre; sa peine était un martjr ; car elle se 
vdyàiit indigAe de toute faveur et ràvait avoir* mérité 
l*enfér par ses boitlbles pédiés. Plusieurs fois, cette 
Souveraine l'appela par son nom, éù lui dieœint i 
< Mon fils * ; elle l'appela toM par son nom de 
baptême. Ed mèine temps elle l'inètruisait» Tencou- 
ra§feait, la consolait et lui offrait son assistaiiee* 

89. Il tint encore à l'esprit de cette personne de 
eberchet ce qui pouïtait lui faire le plas]de peine en ce 
môride ; et elle trouva que ce serait son renvoi de 1« 
Compagriie; car elle vivait pour ainsi dire toujours 
sous l'impressiofi de cette crainte. Elle recourait à Dieu 
dans ces doutés et elle en recetait cette réponse : * /l - 
suffit que je le veuille, moi » ; ce qui voulait dire : 
« Il importe peu que les autres veuillent te renvoyer i 
si moi je te veux dans la Compagnie » . Mais Dieu a 
mis ensuite cette personne dans un tel état d'amoureux 
abafidon à sa divine volonté, quelle ne s'attristerait pas 
si on la renvoyait de la Compagnie ; car ce serait la 
volonté de Notre-Seigneur, qu^elle aime tant, et dont 
elle ne désire que le boâ plaisir^; C'est ainsi qu'elle a 
persévéré jusqu'ici, tandis que^ deux autres, qui étaient 
entrés en même temps qu'elle, ne sont pas resté$ dans 
la Compagnie, 
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90. Les Supérieurs ordonnèrent à cette personne 
de prendre quelque chose le matin^ à cause de sa fai- 
blesse. Elle en éprouva beaucoup de peine, parce 
qu'elle était grandement amie de ^édification. Mais, 
Dieu consulté lui répondit : ^Ouije le veux ainsi; c'est 
ma volonté. » Elle obéit donc fidèlement. 

91. Un jour, pendant que cette personne étudiait à 
Valence, elle rencontra un homme qui était à peu près 
de son âge, d'une grande modestie dans sa mise et dans 
son maintien. Le voyant si modeste de visage et dans 
tout le reste de sa conduite, cette personne alla vers 
lui ; et, de son côté, il vint à elle. Il se dit être un étu- 
diant pauvre, qui vefiait faire ses études. Ils se prirent 
d'amitié, ils étaient à peu près aussi avancés l'un que 
l'autre dans leurs études et avaient le môme maître. 
Â cette époque, cette personne sollicitait son entrée 
dans la Compagnie, du P, Recteur, le P. Sant^nder^ une 
de ses connaissances. 

Or, pendant les vacances, l'étudiant s'en fut à S^int- 
Mathieu, ville située à quelques lieues de Valence, 
choisit un ermitage et écrivit à cette personne de venir 
la rejoindre. Au reçu de cette lettre, cette personne, 
sans faire connaître son projet à qui que c« soit, s'en 
alla à Saint-Mathieu. L'étudiant en question voulait que 
cette personne prit un autre ermitage qui se trouvait 
là, afin qu'ils y vécussent ensemble ; et jilfit valoir cer- 
taines raisons pour l'y décider. Cette personne prit 
congé de lui et revint à Vî^lence; mais il se persuada 
sans doute qu'elle retournerait près de lui. 

Etait-ce unhommeouandémon? Impossible de le dire, 
car voici ce qui arriva. A son retour, cette personne all^ 
trouver le P.Santander; lepèrelui demanda pourquoi elle 
était allée à Saint-Mathtieu sans lui rien. Akei'j ^xsÀs» *^ 
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ajouta : «J'ai peur que vous ne vousperdiez.» Cette per- 
sonne lui demanda : «Pourquoi ?» Le Père répondit : «Parce 
que vous voulez faire voire propre volonté. » Dieu la 
toucha tellement par ces paroles, qu'elle se leva aussi- 
tôt — car elle était assise, daos la chambre du Père — 
et se jeta à ses pieds,en disant : « Désormais, je ne veux 
plus, durant toute ma vie, faire ma volonté ; et je 
m'abandonne à vous, mon Père, pour que vous fassiez 
de moi ce que vous voudrez. » Le Père s'occupa aussi- 
tôt de sa réception dans la Compagnie (i). La nuit 



i. Alphonse avait demandé aux Pères de la Gompa^rnie, qui 
résidaient à Sègovie, le vouloir bien le recevoir; mais sa demande 
n'avait pas éië agréée, ainsi quele rapporte le P. Janin et comme 
on le lit ausbi dans le procès de béatification du Bienheureux. 
En effet, bien que les Pères eussent en grande estime les vertus 
d'Alphonse, ils jugèrent néanmoins qu'à raison de sou âge et 
de la faiblesse de sa constitution, il ne rendrait pas de services 
duiis la Compagnie. Alphonse, espérant obtenir une réponse 
plus favorable de son ancien directeur, mit ordre à ses affaires, 
distribua ses biens à ses sœurs, en ne se réservant qu'un 
modeste viatique et partit pour Valeuce, afin de traiter avec le 
P. Saotander la question de sa vocation. Le Père reconnut com- 
bien il était difficile pour Alphonse d'atteindre son but. 

11 ne voyait en lui ni les forces suftisantes pour remplir 
l'Office de Frère coadjuteur, ni rinstruction suffisante pour 
vaquer au ministère sacerdotal; son âge actuel, trente-huit iins, 
ne faisait guère espérir qu'il recouvrât ses forces, ni qu'il pût 
acquérir les connaissances nécessaires. Finalement, il lui con- 
seilla d'étudier ce qui était indispensable pour se faire ordonner 
prêtre, pensant qu'on le recevrait plus facilement lorsqu'il serait 
dans les ordres. 

Alphonse suivit le con?»îil de son directeur et commença par 
repasser la grammaire, qu'il avait étudiée à Alcala, étant eufaut. 
11 vécut d'abord dans la maikon d'un mai-chand de Valence, 
nommé Ferdinand Cunchillos, en qualité de précepteur d'un de 
ses enfauts. H remplit ensuite les mêmes fonctions chez la mar- 
quise de Terranova. Il demeura deux ans dauscette humble posi- 
tion, repassa la crammaire el apprit les premiers éléments de 
la rhétorique ; c'est à la fin de la seconde année que lui arriva 
l'aventure du faux ermite. Le P. Santauder comprit la perverse 
intention du malin esprit... et, en maître expérimenté dans la 
science spirituelle, il ne crut pas prudent de laisser davantage 
son pénitent en danger de devenir victime de quelque illusion 
diabolique. 

(Extrait d*une note sur les Pères Cordeses et Santander.) 
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qui précéda son admission, l'étudiant vint frapper à sa 
fenêtre, qui était peu élevée et située près de la rue ; 
elle alla voir qui frappait. C'était celui qui, naguère son 
ami, était maintenant irrité contre elle. (Gomment, à 
moins d'être le démon, avait-il pu savoir ce qui s'était 
passé ?) Il se mit à faire à cette personne de vifs 
reproches de ce quelle n'était pas revenue le trouver ; 
mais elle ferma de suite la fenêtre, sans répondre un 
seul mot ; et, par la bonté de Dieu, elle entra bientôt 
dans la Compagnie. Pendant tout le temps qu'elle fut 
en relation avec cet étudiant, elle ne se rappelle point 
l'avoir vu se confesser ou communier. A partir de ce 
jour, cette personne s'est mise à renoncer à sa propre 
volonté et à se mortifier, afin d'avancer davantage dans 
la perfection. 

98. Elle avait la coutume de renouveler ses vœux 
en servant la messe. Lorsque le prêtre avait élevé Thos- 
tie, elle adorait Dieu présent dans les saintes espèces ; 
et avant que celles-ci fussent consommées, elle s'adres- 
sait au Père Eternel, en lui disant : « Père Eternel, 
mon Seigneur et mon Dieu ! Combien de fois je vous 
ai fait vœu de pauvreté, d'obéissance et de chasteté, 
conformément aux Constitutions de la Compagnie I Je 
vous en conjure. Seigneur, pardonnez-moi tous mes 
manquements en ce qui touche l'obéissance, et en tout 
le reste ; et faites-moi la grâce de vous servir parfaite- 
ment. En ce moment, je répète que je fais vœu et pro- 
mets à votre divine Majesté, en présence de la Très 
Sainte Vierge Marie, notre Souveraine, et de tous les 
habitants du ciel, de pauvreté, d'obéissance et de chas- 
teté suivant les Constitutions de la Compagnie; et 
puisnue vous m'avez donné votre grâce pour faire cette 
promesse, je vous supplie encore de me donner une 
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{^ràoe très abondante pour l'accomplir parfaitement. 
Enfin, si ces vœux ont ouelque valeur à vos yeux, rece- 
vez-les, je vous en conjure, en actions de grâces pour la 
précieuse faveur que vous m'avez faite en me retirant 
du monde et en me conduisant dans la Compagnie, où 
je vis si heureux. » 

J'estime tant le bienfait de ma vocation que je ijiîs 
assuré que si tous les hommes voulaient me procurer 
un aussi grand bien, soit pour Pâme, soit pour le corps, 
ils ne pourraient y réussir. Aussi mon àme, profondé- 
ment touchée, dit-elle à Dieu : « Seigneur, mon amour 
pour vous ne devrait-il pas être sans bornes, après 
avoir tant reçu de vous ? Ne devrais-je pas servir sans 
mesure un Dieu qui a tant fait pour moi ? Quelle recon- 
naissance ne témoignerai-je pas pour tant de bienfaits 
et de grâces que j'ai reçus de votre Majesté ? Cette per- 
sonne demeure alors absorbée et comme immergée en 
Dieu, qui 1 éclaire intérieurement et lui fait voir tout 
ce qu'elle lui doit, tout ce qu'il a fait pour son âme 
et pour son corps, ce qui est pour ainsi dire infini. 

Enfin, elle offre au Père Éternel, en actions de grâces, 
les mérites, les souffrances et la vie très sainte de son 
Fils Jésus-Christ, Notre-Seigneur, ainsi que les mérites et 
les souffrances de la Vierge Marie, sa Mère ; car elle ne 
trouve rien à offrir en elle, se vovant dénuée de tout 
bien et pleine de maux. 

03. Cette personne témoignait aussi un grand res- 
pect à ses Supérieurs, qu'elle considérait comme tenant 
la place de Jésus-Christ; elle accomplissait tout ce 
qu'ils lui commandaient ; et, quand elle allait leur 
parler, elle demeurait découverte, jus(|u'à ce qu'on lui 
eut dit de se couvrir. Lorsque le Supérieur lui parlait, 
pleine de respect pour lui, elle se mettait par la pensée, 
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avec beaucoup de vénération, pieusement à genoux à 
ses pieds, ou bien étendue par terre sous ses pieds; 
et, dans cette très hunable position, elle se trouvait 
consolée. 

94. Il arriva encore ceci à cette personne. Une dame 
très dévouée à la Compagnie avait un fils, un petit-fils, 
et un neveu à Rome (je crois qu'ils étaient les protégés 
d'un Cardinal). Le fils était alors chanoine, grâce au 
Cardinal ; il obtint ensuite un bénéfice ; et, muni de 
ces deux titres, il s'embarqua pour retourner dans son 
pays. Mais il fit naufrage et se noya, ainsi que tous 
ceux qui raccompagnaient. Peu de jours après, cette 
personne sut qu'à Rome les deux titres du naufragé 
avaient été donnés, le canonicat au petit-fils de cette 
dame Berarda,et le bénéfice à son neveu, l'un et l'autre 
étant restés à Rome, quand son fils s'embarqua. 
Quelques jours plus tard, on apprit à Rome que les 
choses s'étaient passées comme cette personne l'avait 
su par révélation (1). 

95. Voici quelques industries^ ou moyens pratiques, 



1. Furio y Sastre rapporte ainsi ce fait, au chapitre x\* de sa 
vie du Bienheureux : 

Dame Eléonor Armadan» y Berard (celle qu*jci Alphonse 
appelle dame Berarda) était inconsolable de la mort trairique de 
ton fils, qui avait fait naufrage sur les côtes de Minorque, et avait 
péri victime de la fureur des vagues. 

Elle se rendit à la porterie de Montésion et manifesta sa dou- 
leur au saint Frère. Celui-ci ayant consulté Dieu par ordre de 
ses supérieurs, lui dit : « Madame, vous avez perdu un fils ; le 
Très-Haut veut vous consoler, en vous en donnant deux à sa 
place. » Comme cette dame ne comprenait pas le sens de la 
prophétie, le Frère la lui expliqua en ajoutant : « Vous avez à 
Rome un petit tils et un neveu (nommés Alvaro Berard et Jean 
Lhoi>cos) ; ceux-ci obtiendront du souverain Pontife le canoni- 
cat et le bénéfice^ dont avait été gratifié votre infortuné fils. » Le 
temps confirma la prèdiotion ; cette dame fut cou&ol<^« «\ cki ^\^\« 
encore Alphonse en plus haute esUmQ, 
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dont use cette personne : — • D'une part, pour se vaincre 
par amour pour Dieu et changer toute amertume en 
douceur; elle en fait usage pour toutes les épreuves de 
cette vie, épreuves venant des hommes ou des démons, 
tentations, douleurs ou infirmités, en un mot pour 
tout ce que Dieu nous donne à souflfrir afin que nous 
l'acceptions pour son amour : — d'autre part, pour bien 
recevoir les consolations humaines, les joies, les plai- 
sirs des sens et changer leur douceur en amertume, en 
se méprisant et méprisant toutes ces choses, comme si 
elles n'existaient pas. Car elle ne fait aucun cas, en 
cette vie, de ce qui est terrestre et charnel, afin que 
son cœur se repose tout entier en Dieu. 

Le premier de ces moyens est le suivant. Lorsqu'il 
lui survient quelque épreuve, ou que son àme se repré- 
sente des peines comme lui arrivant réellement, elle 
fait aussitôt,sous l'empire de la volonté,un acte d'amour 
et de résignation en présence de Dieu ; elle s'abandonne 
à son bon plaisir et fait des actes de foi, par lesquels elle 
croit fermement deux choses : d'abord que toutes ces 
peines lui viennent de la main de Dieu, en présence de 
qui elle se trouve ; ensuite^ que Dieu les lui envoie dans 
des vues pleines d'amour, c'est-à-dire afin que, par un 
secours aussi précieux que celui de la croix, elle se 
rende agréable à ses yeux. Alors, elle s'adresse à Dieu 
et lui dit avec toute Taffection de son cœur : « Mon 
Seigneur et mon Dieu, je vous rends grâces, louanges et 
l>énédiction pour la précieuse faveur que vous me faites, 
en nie dormant quelque chose à souffrir pour votre 
amour. » Alors, par un acte amoureux de la volonté, 
elle s'abandonne à Dieu, sans réserve, en lui disant : 
« Disposez de moi et de toutes choses suivant votre bon 
plaisir; je m'en réjouirai. » Elle persiste dans ces actes 
de résignation, jusqu'à ce que, le cœur plein de joie^ 
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elle accepte et embrasse l'épreuve, et qu'elle en vienne 
même au point d'être heureuse de tout ce que Dieu 
ordonne à son sujet, quelque dur que ce soit. 

La seconde pratique est plus élevée. Dieu commu- 
nique à son àme une nouvelle lumière, par laquelle elle 
voit clairement comment procède de Dieu tout ce qui 
arrive en cette vie; cette connaissance dépasse les 
limites de la foi, parce que l'àme voit alors clairement, 
tandis que fides est credere quod non vides. Grâce à 
cette vive lumière, les actes de résignation et d'aban- 
don de l'àme à Dieu, dans les peines qui lui sont 
envoyées, sont plus efficaces pour avancer dans la vertu 
et pour trouver de la joie dans ces épreuves. De cette 
sorte, l'àme comprend que toute chose, de quelque 
part qu'elle paraisse venir, provient en réalité de la 
source infiniment profonde de l'amour divin, et est 
destinée à lui faire atteindre la perfection ; et en voyant 
que Dieu est l'auteur de toutes choses, non le prochain 
ou le démon, elle reçoit tout de sa main bénie et non 
des créatures. 

Le troisième exercice est encoreplus élevé et plus excel- 
lent. Grâce à lui, l'àme se rend victorieuse de ses ennemis 
et de tous les jçenres d'événements, épreuves, adversités, 
qui lui arrivent en cette vie, quelque terribles qu'ils 
soient. On peut croire que Dieu lui-même l'a enseigné 
à l'àme de cette personne, vu le grand profit qu'elle en 
retire en se vainquant elle-même avec la grâce. Son 
âme s'élcvant vers Dieu, tout en faisant des actes de 
résignation, se trouve dans le sein de Dieu. Alors, elle 
ne fait plus usage de la foi, qui lui fait connaître que 
tout vient de la main de Dieu, ni de la vive lumière 
qui excède la foi ; elle ne considère pas comment Dieu 
choisit des instruments qui, avec sa permission, éprou- 
vent ses serviteurs, ni comment ceux-ci parviennent à 
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aimer beaucoup leurs persécuteurs, à cause du bienfait 
qu'ils leur procurent en leur donnant quelque chose à 
souffrir pour l'amour de Dieu. Mais son àme, étant en 
Dieu, voit en lui comment il la comble amoureusement 
d'épreuves, non par le moyen des créatures, mais par 
lui-même, en tant qu'il est la cause première de toutes 
choses. Elle ne considère pas la cause seconde, mais la 
cause première, qui est Dieu, et l'amour avec lequel il 
éprouve sa. créature. Son àme se voit donc en Dieu spi- 
rituellement ; là, elle reçoit avec joie, de sa main, tout 
ce qu'il lui donne à souffrir; là, avec son Dieu, elle 
prend un ^rand plaisir à ce que son Seigneur fasse 
d'elle ce qu'il veut. Plus Dieu la flagelle et la châtie, 
plus elle Taime; et comme le démon, qui est plein 
d'orgueil, voit que le serviteur de Dieu ne fait aucun 
cas de lui, mais seulement de Dieu, il disparait aussitôt 
et s'enfuit. 

Une autre industrie très précieuse pour imiter Jésus- 
Christ Notre-Seigneur, consiste à prendre l'amer pour 
le doux et le doux pour Tamer, par amour pour lui (1). 
Mon àme se met en présence de Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur, crucifié; elle le contemple, tout rempli de dou- 
leurs et répandant tout son sang de toutes les parties 
de son corps, accablé sous le poids de tant et de si grands 
travaux qu'il a endurés pour moi (2); puis donc que je 
lui dois tant, que dois-je faire et souffrir pour un si 
bon Maître qui m'aime tant, qui a donné sa vie et a 
tant souffert pour moi; car l'amour se paie en amour ? 
Voici ce qu'il faut faire : l'imiter, en mettant mon àme 
en face de toutes ses souffrances et en considérant avec 



1. Tomando lo dulce por amargo y lo amargo por dulce por 
su amor. 

"■1. Le Saint parle ici de lui à la première personne, contraire- 
ment ù sa coutume {noce du traducteur). 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. Ii5 

beaucoup d'attention combien je lui dois et ce qu'il a 
fait pour moi. Ensuite, plaçant mes peines entre Dieu 
et mon àme, je m'entretiendrai avec Dieu, en lui disant: 
« Est-ce donc beaucoup, mon Dieu, que je souffre pour 
votre amour cette légère tribulation, puisque vous. 
Seigneur, en avez souffert tant et de si grandes pour 
moi ? Ainsi, pendant que cette personne endure quelque 
peine ou tentation, elle entretient son cœur dans la 
joie de souffrir avec amour pour ce Seigneur qui est 
sous ses yeux, jusqu'à ce qu'elle ait converti l'amer- 
tume en douceur. C'est par cette voie, en s'instruisant 
à Técole de Jésus-Christ Notre-Seigneur, qu'elle par- 
vient à accepter ce qui est amer et à le chapger en 
douceur; par là, elle arrive à se mépriser, ainsi que 
toutes les misérables jouissances des sens et tous les 
honneurs de cette terre pour mettre son cœur unique- 
ment en Dieu. Cette personne tenait encore son esprit 
en Dieu, sans discours aucun, et se présentait à Jésus 
et à Marie avec un si grand et si efficace amour, qu'elle 
se trouvait entièrement détachée de ce qu'elle avait vu 
ou connu en cette vie, comme si tout cela n'eût pas 
existé; c'est qu'elle avait mis tout son cœur et tout 
son amour en Jésus et Marie. 

90. Bien souvent elle se trouve si enflammée 
d'amour pour Dieu et si désireuse de le servir et de 
lui être agréable, qu'il n'y a pas de langage capa- 
ble de l'exprimer. Gar^ en vérité, si elle savait 
comment y parvenir et si elle en avait le pouvoir et 
les moyens, elle servirait Dieu comme toutes les créa- 
tures du ciel et de la terre ensemble, sans intérêt, sans 
récompense aucune, seulement parce qu'il est Dieu et 
à cause de l'amour extrême qu'elle a pour lui ; elle 
déclare qu'en raison de l'estime et de l'amour qu'elle 
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lui porte, elle ne désire pour récompense que cet amour 
et cette estime ; elle les goûte grandement et ils la 
satisfont pleinement; elle ne pense pas à la récom- 
pense de la gloire éternelle que Dieu lui réserve, mais 
seulement à l'aimer et à lui plaire toujours ; comme 
elle est dégagée de tout intérêt propre, elle n'a d'autre 
objet que de contenter Dieu, parce qu'il est Dieu. 

O?. Il est arrivé à cette personne de continuer à 
faire, en dormant profondément, l'oraison qu'elle taisait 
lorsqu'elle était éveillée. 

9®, n arrive encore à cette personne, lorsqu'elle 
sort de la maison, de supplier Dieu très instamment, 
en raison de l'amour et de l'estime qu'elle a conçus 
pour lui, de lui ôter aussitôt la vie plutôt que de per- 
mettre qu'elle offense celui qu'elle aime tant, si sa 
divine Majesté sait que dans cette sortie elle doive l'of- 
fenser. Oui, elle perdrait bien volontiers la vie, et 
même beaucoup de vies, si elles les avait, et jusqu'à 
l'existence même, plutôt que d'offenser son Dieu, fut- 
ce véniellement ; car il est sa vie et son unique amour, 
et elle estime que la vie du corps n'est rien en compa- 
raison de l'autre. Elle prie la Sainte-Vierge Notre-Dame 
de lui obtenir la même grâce. 
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MÉMOIRE écrit en Juillet 1608. 



09. Dans l'oraison Dieu a fait à cette personne la 
grâce de le connaître et de se connaître clairement, 
sans le secours de Tentendement. Lorsque Dieu met 
dans l'ànie cette lumière surnaturelle et que l'ànae a 
ainsi une claire connaissance de Dieu et d'elle-même, 
la lumière qu'elle possède, comparée à la faible lueur 
qu'elle acquiert par la voie du raisonnement, est plus 
éclatante que ne Test la lumière du soleil comparée à 
la lueur d'un flambeau (i), A l'aide de cette lumière 
divine, cette personne connut clairement en Dieu cinq 
perfections, qui lui ont servi à se connaître elle-même. 
La première connaissance fut celle de l'être infini de 
Dieu; la seconde, celle de sa bonté infinie, connais- 
sance particulièrement élevée ; la troisième, celle de 
sa puissance infinie ; la quatrième, celle de sa sagesse* 
infinie ; enfin, la cinquième fut la connaissance de ses 
trésors et de ses richesses infinis. Dieu lui donna cette 
lumière afin qu'elle attribuât tout le bien à la divine 
Majesté, à elle-même tout le mal. Dieu lui donna une 
vue si claire de ces perfections, qu'elle les avait sans 
cosse présentes. Grâce à cette lumière toute divine, en 
premier lieu son àme voit et connaît clairement quelle 
est la différence entre Dieu et elle, différence qui est 
comme du blanc au noir ; en second lieu, elle aime de 

1. Candelilla, 
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toutes ses forces ce Dieu infiniment bon et s'abhorre 
elle-même comme un objet détestable» qui a offensé un 
Dieu plein de bonté pour elle. 

EXPLICATION DU PRBMIBR POINT. 

L'être de Dieu est infini et incompréhensible ; de 
lui-même il remplit entièrement le ciel et la terre. Dieu 
1 s'appelle l'être infini et incréé, parce que son être est 
infini. Par suite, aucune créature au ciel ou sur la terre, 
rien de ce qui est créé, ne peut avoir par soi l'être ou 
' / la vie ; il faut que Dieu les donne à la créature ; si Dieu 
les lui donne, elle ne peut les conserver par elle-même. 
Que Dieu en effet retire sa main conservatrice, la créa- 
ture retournera dans le néant oîi elle était avant de 
recevoir l'être. Pour cette raison, si Dieu n'agit pas 
daus les opérations du corps ou de l'esprit, comme 
est la cause première, ces opérations ne pourront être 
produites. Dieu doit, comme cause première, mouvoir 
le premier la créature, pour que celle-ci soit mise eu 
mouvement ; car les causes secondes ne peuvent rien 
sans la première, qui est Dieu. Mais si par lui-même 
l'homme est comme s'il n'était pas, il en sera de même 
de la consex*vatioQ de son être et de ses opérations. Le 
néant pourrait-il s'enorgueillir en quelque chose ? De 
lui-même, il n'a que le néant et le péché qui est moins 
que rien ; il ne peut donc s'enorgueillir,ni pour ce qu'il 
est, ni pour ce qu'il fait. 

C'est en ceci que consiste se connaître soi-mrme 
d'une science divine, avec la lumière qui vient d'en 
haut. 
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EXPLICATION DU SECOND POINT. 

Cette seconde connaissance, relative à la bonté et la 
sainteté infinies de Dieu, consiste en ce que l'homme 
voit clairement, à l'aide de la lumière divine, comment 
il ne peut avoir ni bonté, ni sainteté, si ce n'est en Dieu, 
parce qu'en Dieu résident toute la sainteté, toute la 
bonté et tous les biens ; l'àme ne peut donc avoir aucun 
bien, si Dieu ne les lui donne. On dit avec vérité que 
Dieu est la bonté infinie, parce qu'il l'est en eflfet, et 
que Tétant, aucune créature au ciel ou sur la terre ne 
peut avoir de bien par elle-même, non plus que si elle 
n'existait pas ; elle ne peut avoir que celui que Dieu 
lui communique. Nerno bonus, nisi solus Dem (1). 
Pour posséder quelque bien, l'àme doit donc le rece- 
voir de Dieu ; et, si Dieu le lui donne, comme ce bien 
est entièrement de lui, il l'ôtera, quand il voudra, à 
l'àme, à laquelle il ne l'a, pour ainsi dire que prêté. 
L'àme, connaissant que si elle jouit de quelques biens, 
c'est Dieu résidant en elle, non elle-même qui les a, 
Unit par voir en Dieu tous les biens, et en elle-même 
le néant. 

EXPLICATION DU TROISI^^ME POINT^ 

Ce troisième point consiste dans la grande connais- 
sance que Dieu donne à l'àme de sa toute-puissance et 
de son pouvoir infini. A l'aide de cette lumière, cette 
personne voit clairement comment l'àme ou le corps 
ne peuvent par eux-mêmes avoir aucune puissance : 

i. LfUC. xviu,.19. « Il n'y a que DIqu seul qui Boit bon, > 
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qu'ils ne possèdent au contraire que faiblesse et impuis- 
sance, ne pouvant ni remuer la main, ni faire un pas, 
ni prononcer une parole. Dieu s'appelle la puissance 
infinie, parce qu'il l'est en effet ; et parce qu'il est tel, 
il ne peut y avoir de puissance en quelque créature que 
ce soit, au ciel ou sur la terre, à moins que Dieu ne lui 
donne cette puissance. Aussi, lorsque la créature opère 
de grandes choses, qui exigent beaucoup de force, elle 
comprend et reconnaît que ce n'est pas elle seule qui 
les fait, mais que Dieu les fait avec elle. Seule, elle ne 
peut faire plus que si elle n'existait pas ; aussi lors- 
qu'elle fait des œuvres grandes, bonnes et saintes, elle 
peut dire en vérité, en attribuant tout à Dieu : « Je ne 
fais aucun bien. » 



EXPLICATION DU QUATRIÈME POINT. 

Le quatrième point consiste dans la divine lumière 
et la connaissance que Dieu donne à l'àme, touchant 
sa sagesse infinie. Par elle, l'àme voit clairement qu'il 
ne peut y avoir de sagesse qu'en Dieu et non en quelque 
créature, parce que en Dieu réside toute sagesse. Si 
l'àme et l'homme ont quelque peu de cette sagesse 
céleste, ce souverain Seigneur a dû le leur donner ; 
parce que aucune créature ne peut avoir quoique ce 
soit par elle-même. On dit que Dieu est la sajiesse infi- 
nie, parce qu'il l'est en efiet. Voilà pourquoi il ne peut 
y avoir en quelque créature que ce soit, au ciel ou sur 
la terre de sagesse que cette créature possède par elle- 
même; sa sagesse est celle que Dieu a bien voulu lui 
donner dans sa bonté infinie ; aussi l'àme se trouve 
toute nue et vide de savoir, étant l'ignorance même. 
On voit par là que tous, héritant de notre père Adam, 
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nous sommes, de notre propre fonds, également faibles 
et ignorants; l'un ne sait pas plus que Tautre; mais 
nous sommes également débiles, faibles et pauvres ; 
car si quelqu'un a des dons naturels ou surnaturels, et 
des vertus, c'est de Dieu, non de lui, qu'il les reçoit. 
Nous sommes donc tous égaux, ignorants, grossiers et 
imprudents, quant à ce qui est de nous : o'eat notre 
héritage et nous sommes comme (jL'autres Aâam. Car, 
de môme que, si l'on allume un grand nomln^ de 
lumières à l'aide d'une seule, de façon à éclairer tout 
le monde, toutes ces lumières sont de la même sorte et 
de la même nature, de même aussi, ayant hérité du 
naturel vicié qui était en notre père Adam, nous sor- 
tons de lui comme d'un premier principe, tous égale- 
ment et en tout point mauvais comme lui. Ainsi tout J 
homme doit s'estimer mauvais en Adam, puisqu'il 
n'est autre qu'un Adam déchu ; et quand même il con- 
naîtrait toutes les sciences du monde, il doit recon- * 
naître que de lui-même il n'a pas plus de science que 
le plus ignorant et le plus grossier, et même qu'il ne 
sait rien. 



EXPLICATION DU CINQIËMB POINT. 

Ce cinquième point consiste dans la divine lumière 
et la connaissance que Dieu donne à Tàme, sans que 
de sa part elle ait usé d'aucun raisonnement, en lui 
faisant voir comment Dieu possède des perfections et 
des richesses infinies et est le souverain Seigneur de 
tout ce qu'il y au ciel et sur la terre. Elle voit claire- 
ment comment Dieu est un trésor infini, en qui se 
trouvent tous les biens et toutes les richesses ;que par 
suite^ d'elle-même l'àme ne peut avoir aucune chose. 
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^ spirituelle O'j temporelle, qu'elle ne la reçoive de Dieu» 

Y parce que cette chose iemr^um est, elle vient du sou- 
t verain bieu ; et c'est afin qu'elle ne s'approprie aucun 

bien et ne s'attribue aucune vertu, mais rapporte tout 
M^/ à Dieu, sans lequel elle n'a rien de bon. Gomme l'âme 
^v se voit dépouillée de tout, elle voit, à Faide de cette 
:•'■' divine lumière, tous les biens en Dieu ; et quant à 
;'r> . elle, elle se voit sans ces Irions et aussi dénuée de tout 
rlr que si elle n'existait pas, quand même elle ferait de 
; grandes choses et pratiquerait des actes héroïques de 

^ vertu. On a raison dédire que Dieu est un Dieu posses- 

; seur de richesses et de perfections infinies, parce qu'il 

l^. ■' l'est en en effet. Et parce qu'il e$t tel, il ne peut 
y avoir en aucune créature, au ciel ou sur la terre, 
de trésors spirituels, ni de dons naturels ou sur- 
naturels, ni de richesses temporelles, si Dieu ne les 
donne, parce que tout est à lui. 

Celte lumière si haute et si resplendissante, Dieu la 
donne dans l'oraison à l'àme qui lui demande la con- 
naissance de Dieu et d'elle-même ; Dieu met ainsi 
l'âme dans son être infini et, comme il est la 
lumière qui éclaire tous les vivants, il communique à 
l'àme par lui-même cette lumière divine, qui est telle 
qu'il semble à l'àme qu'elle ne peut croire autre chose 
que ce que Dieu lui a découvert d'une façon si claire 
et si évidente. Ainsi, grâce à cette double connaissance, 
àtnesure que l'àme croit en la connaissance de Dieu, 
elle croit en son amour. Elle croît aussi dans le mépris, 
le dégoût, la haine et la détestation d'elle-même, à 
mesure qu'elle se connaît davantage. Enfin c'est avec 
une claire évidence qu'elle croit ce que Dieu lui enseigne 
ainsi. 

C'est une chose extrêmement élevée que cette con- 
naissance surnaturelle j par elle. Dieu enseigne à l'àme 
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le chemin qu'elle doit suivre pour obtenir l'amour de 
Dieu et rhumilité de cœur; eHe n'enseigne que le che- 
min, c'est-à-dire Thumilité de Tentendement, non 
l'humilité de cœur ; mais Tàme doit suivre cette voie 
de la connaissance de soi-même, pour arriver à planter 
l'humilité dans le cœur, siège de l'humilité que Jésus- 
Christ Notre Seigneur veut que nous apprenions de lui. 
La pratique de cette vertu consiste dans une grande 
mortification, par laquelle l'homme se vainc lui-même, 
arrache de son cœur son orgueil et sa propre estime, et 
y met à leur place le mépris, le dégoût, la haine et la 
détestation de lui-même, en faisant des actes inté- 
rieurs de la volonté, jusqu'à ce qu'il trouve de la joie 
dans le mépris, les affronts et les moqueries ; Si quis 
vultpost me venire, abneget semetipsum,ettQllat cm- 
ccm suam, etsequatur me (1). 

iOO. Un jour, cette personne se trouvant à table 
était toute confuse en voyant la grâce que Dieu lui 
faisait de lui fournir le nécessaire, alors que ce néces- 
saire manquait à beaucoupdepersonnes dans le monde; 
elle reçut alors une vive lumière sur le compte redou- 
table que Dieu demandera aux religieux, s'ils ne sont 
pas ce qu'ils doivent être. Dieu en effet et les supé- 
rieurs prennent d'eux un si grand soin, qu'il ne leur 
manque rien ni pour l'àme ni pour le corps; et pour cette 
raison même, il veut qu'ils n'aient pas plus de souci de 
leur corps que s'ils étaient morts. Il veut qu'ils 
prennent seulement à tache d'être saints et de contenter 
Dieu, en se dégageant de tout autre souci, comme s'ils 
étaient un corps mort qui n'a aucune convoitise et ne 
désire rien. 

1. Matt. XVI, 24. « Si quelqu'un veut venir après ingl, qu'il se 
reuouce, et qu'il porte sa croix, et qu'il me suive. >> 
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Cette personne vit que, si les religieux n'agissent 
pas ainsi» Dieu leur en demandera un compte très 
rigoureux et que leur châtiment sera très grand. Gom- 
ment en effet serai-je récompensé là-haut, si je cherche 
mes délices ici-bas? Le remède dont use cette personne, 
consiste à ne pas se rechercher sur cette terre plus 
qu'un mort, puisqu'il y a quelqu'un qui a soin d'elle 
avec tant de charité; elle se mortifie au contraire et 
s'oublie, parce que Dieu doit demander un compte 
sévère à ceux qui cherchent leurs jouissances et leurs 
fantaisies. 

lOi. Une autre fois, pendant la nuit, cette personne 
souffrant des entrailles, fut prise d'envies de vomir qui 
la fatiguaient beaucoup et qui durèrent plus d'une 
heure. Alors, subitement, sans qu'elle y prit garde, elle 
s'endormit profondément et il lui vint un rêve tout 
particulier. Elle ne rêvait pas en effet telle ou telle 
chose, comme il arrive d'ordinaire ; mais en un moment 
son âme se trouva seule avec Dieu dans une profonde 
oraison et une très haute contemplation. 

Dans une solitude comme celle-ci, qui est purement 
spirituelle et où l'àme se trouve seule avec son Dieu, il 
n'y a et ne peut y avoir de raisonnement, l'àme c X 
tout entière absorbée en Dieu; elle jouit de lui et de ce 
qu^il lui communique de son amour; elle goûte et par- 
tage en quelque manière la solitude des anges qui con- 
templent Dieu dans le ciel. Il semble à cette personne 
que cette oraison dura une heure et demie, jusqu'à ce 
que l'on sonna la cloche du réveil (1). 

1. En marge, oa lit, écrit de la maia d*AlphoD?e : « A cette 
époque, étant très malade, elle ne pouTait réciter le chapelet 
de Notre Dame, comme elle en avait fait vœu, et le P. Recteur 
avait commué ce vœu en la récitation de courtes prières. » 
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lOS. Il arriva encore ceci à cette personne. Etant 
enfant (je crois qu'elle n'avait pas l'âge de raison), elle 
était déjà dévote à Notre-Dame la Vierge Marie notre 
Souveraine, au point que, si elle pouvait avoir quelque 
prière de la Sainte-Vierge, elle la mettait aussitôt sur 
son cœur, à cause du contentement que lui causait 
tout ce qu^elle avait entendu dire de Notre-Dame. 
Avec les années, son amour et sa dévotion envers 
la Vierge notre Souveraine s'accrurent tellement que 
parfois, en s'entretenant avec elle, cette personne la 
priait de demander à son bien-aimé Fils de vouloir bien 
la rendre toute dévouée envers lui et envers elle, et de 
lui faire imiter leurs vertus. 

Un jour, elle alla même jusqu'à dire à la 

Sainte-Vierge avec qui elle conversait : « Je vous 
aime plus que vous ne m'aimez, et Notre-Dame 
lui répondit : Non pas, mais c'est moi qui faime le 

plus. » 



103. Une autre fois, cette personne recommandait 
instamment à Notre -Seigneur leP.Blanco, qui prêchait 
le carême à la cathédrale, et le P. Miralles, qui prêchait 
le même carême dans une grande paroisse en compa- 
gnie du p. Orcaina. Pendant son oraison. Dieu lui fit 
connaître le fruit que faisaient les deux derniers Pères, 
l'édification qu'ils donnaient et leur sainteté. Elle eut 
aussi un sentiment très vif du grand bien que par sa 
science le P. Blanco ferait aux. âmes, s'il joignait à celle- 
ci l'humilité et les autres vertus. Lorsqu'on possède 
autant de talent que ce Père dans les lettres et la pré- 
^dication, il faut en effet y joindre une grande humilité, 
pour profiter soi-même et faire profiter les autres; il 
î'aut ne chercher en tout que U gloire de Dieu et Iç 
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salut des âmes» non rostentation de soi-mtoe ou tout 
autre chose. D'une part, cette personae éprouvait un 
grand contentement, en voyant les grands talents que 
Dieu avait départis à ce Père pour la gloire de Dieu et 
le salut des âmes ; d'autre part» elle concevait de la 
peine, car elle voyait la nécessité oii il était de croître 
en humilité et dans les autres vertus; elle voyait encore 
combien la chose était importante,puisqu'il en résulte* 
rait que tout dans ses prédications procurerait beau- 
coup de gloire à Dieu et un grand bien aux âmes. Cette 
personne ayanf rendu compte de cette révélation au 
Supérieur,reçu t de celui-ci Tordre d'avertir lé P.Blanco ; 
ellelefit et lui donna en même temns quelques conseils, 
en l'assurant qu'il se rendrait agréable à Dieu, s'il les 
observait. Le Père les accepta avec reconnaissance. La 
première fois qu'il prêcha ensuite, il était au milieu de 
son sermon, lorsque cette personne, qui le recomman- 
dait à Dieu et àla Vierge Marie, «onnut, par une lumière 
spéciale, la ferveur que Dieu lui donnait et le bien 
qu'il faisait aux âmes. On sut en effet, après le sermon, 
qu il eu avait été ainsi pour la gloire de Dieu et le salut 
des âmes (1). 

i04. Le jour de l'Octave de la fête du Corps de 
Notre-Seigneur, cette personne était agenouillée daus 

1. Le P. Abdon Isrnace Blanch (Alphonse l'appelle Blanco) 
avait été envoyé à Majorque en 1606 comme prédicateur du col- 
lôîie de Montësion « Grâce à la venue du P. Iprnace Blanch (dit 
rhistûire manuscrite du collège), le concours des auditeurs aux 
sermons et celui des pénitents s'accrut beaucoup dans notre col- 
lôsre ; à cause de sa science et de son talent de prédication, il fut 
très suivi pendant les trois ans qu'il demeura en ce collège. 
Cette année Jà, il prêcha carême à la c*athédrale,ét le P. Melchlor 
Idirallâs dans la petite vile d'Inca, en compasrnie du P. Aroaina, 
professeur de philosophie. L'année suivante, ils prêchaient le 
carême, le P. Miralles, dans la paroisse Saint-Jacques, et la 
P, Blaucb^ daas notre église. Ils se recommandèrent aux prièrej 
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l'église devant le Saint-Sacrement exposé et l'adorait 
avec toute la dévotion et l'humilité dont elle était capa- 
ble, lorsqu'elle se trouva d'une manière toute spiri- 
tuelle avec le Seigneur et au milieu de ses anges. Ceci 
dura un certain espace de temps, pendant lequel Dieu 
lui communiqua une joie très douce et très suave, non 
d'une manière ordinaire, mais d'une manière qui 
ressemble un peu à ce qui a lieu pour les bienheureux 
dans le ciel ; de sorte que cette visite fut tout à fait 
différente de celles qu'elle avait reçues de Dieu dans 
d'autres circonstances. Pourvu que Tàme se laisse 
porter comme un tout petit enfant. Dieu la visite en 
proportion de la foi, de l'humilité, de la charité et de 
la pureté de cœur avec lesquelles elle s'y prépare en se 
tenant en la présence de Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

105. Il lui arrive encore de se mettre plusieurs fois 
par jour en présence du Très Saint-Sacrement et d'atti- 
rer Jésus-Christ Notre-Seigneur dans son cœur, de la 
même manière que l'aimant attire le fer, par un acte 
d'amour et un amoureux désir de le recevoir. Bien 
souvent, en le recevant ainsi spirituellement, elle l'a 
senti en elle, comme elle le sent souvent, pour la conso- 
lation de son àme, lorsqu'elle le reçoit sacramentelle- 
ment. 



d'Alphonse. Or, pendant que celui-ci priait pour eux Notre- 
Dame, il les vit tout près de la Sainte Vierge, qui avait les bra8 
étenlus sur chacun de ces Pères. Au commencement du carême, 
il arriva au P. Blanch un mal de poitrine, qui Tobligea d'inter- 
rompre ses sermons. Il recourut à Alphonse et Alphonse à la 
Sainte Viersre, qui lui dit par deux ou trois fois. « Alphonse, je 
me charge de lui; je lui viendrai en aide, comme je Vaidil, » 
C'est ce qui arriva ; car, au moment où il montait en chaire, il 
retrouvait ses forces et une voix claire ; tandis que, durant le 
jour, il pouvait à peine parler ; et les jours où, pour quelque 
motif, il n'avait pas à prêcher, il se sentait extrêmement fatigué 
(P, Marimon, Vie manuscrite, 1. IV, §. xxvui). 
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106. Dieu lui a aussi communiqué une vraie con- 
naissance d'elle-même et de ce qu'elle est en réalité, 
connaissance qui la laisse bien au fait de toutes ses 
misères. Ceci arrive lorsque, sans qu'elle y coopère en 
rien, Dieu met son âme en lui, afin qu'elle se voie en 
toute vérité telle qu'elle est. Elle voit alors en elle tant 
et de si mauvaises choses, que de dégoût elle voudrait, 
si elle le pouvait, ne pas se voir; et elle se méprise pour 
le mal qu'elle aperçoit intérieurement et extérieurement. 
C'est pourquoi, quelque mal que l'on dise d'elle, elle ne 
se fâche pas, parce qu'elle voit qu'on dit la vérité. Elle 
se réjouit même d'être connue et d'être avertie de ses 
défauts pour s*en corriger; car elle voit qu'on ne 
peut dire d'elle autant de mal qu'il y en a à dire en 
réalité. Grâce à cette connaissance intellectuelle extra- 
ordinaire que Dieu lui donne, l'âme se mortifie intérieu- 
rement, en faisant des actes de mépris d'elle-même. 
Dans la connaissance qui n'est pas intellectuelle, mais 
seulement une vue claire et intérieure, l'âme se voit 
telle qu'elle est sans aucun raisonnement, les choses se 
passentcommedans un magasin où se trouvent beaucoup 
d'objets et un grand miroir. De même que, d'un coup 
d'œil, on aperçoit dans le miroir ce qui est dans le 
magasin; de même, d'un regard, l'âme ainsi éclairée par 
Dieu se voit telle qu'elle est ; de sorte qu'elle aperçoit 
ce qu'elle est, le mal qu'elle a en elle par l'héritage 
d'Adam et la malice de ses péchés. Elle parvient ainsi 
à la connaissance et au mépris d'elle-même ; et elle 
grave ce mépris dans son cœur par les actes intérieurs 
qu'elle en lait. Par le moyen de l'autre connaissance, 
c'est-à-dire de la connaissance intellectuelle, non seule- 
ment l'âme croit dans le mépris d'elle-même et par- 
vient, à l'aide de la pratique que Von a indiquée, à se 
faire comme morte et insensible aux mépris et aux 
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affronts ; mais elle s'élève plus haut, c'est-à-dire qu'elle 
a horreur, haine et dégoût de sa propre vue, parce 
qu'elle se voit en réalité, très laide et très mauvaise. 
Par cette voie, Dieu, dont la grandeur est sans bornes, 
l'élève à une plus haute connaissance de lui-même et 
par suite à un plus grand amour ; plus cet amour aug- 
mente, plus Tàme conçoit de haine et d'horreur pour 
elle-même; plus elle a de douleur d'avoir offensé son 
Dieu. Son cœur déborde en effet d'amour envers celui 
dont elle connaît la si haute majesté et dont elle a reçu 
tant de bienfaits ; et comme elle ne l'a payée de retour 
qu'en commettant des péchés sans nombre, elle est 
irritée contre elle-même, toute chagrine et pleine du 
désir de réparer cette ingratitude. Cette lumière d'en 
haut, à l'aide de laquelle l'àme connaît Dieu et se 
connaît elle-même, est très élevée ; et à mesure qu'elle 
s'accroît, lame grandit dans l'amour de Dieu, le mépris 
et l'horreur d'elle-même, dans la contrition, la dou- 
leur et le regret d'avoir offensé Dieu. De ce mépris sin- 
cère et de cette horreur de soi résulte le mépris de 
toutes les choses de ce monde, de toutes ses consola- 
tions, de ses plaisirs et de ses joies; l'àme ne songe 
plus qu'à contenter son Dieu; là est toute sa joie et 
tout son contentement, quoi qu'il puisse lui en coûter. 

lOT. Cette personne a aussi une grande compas- 
sion pour tous les vivants, et cette compassion naît de 
la connaissance qu'elle a d'elle-même et de la vue 
qu'elle a des dangers auxquels nous sommes tous 
exposés en cette vie. Car nous sommes tous faits de la 
même pâte, nous avons la même nature ; nous parti- 
cipons de la même faiblesse et de la même ignorance; 
nous sommes tous aussi pauvres, n'ayant que le néant ; 
et nous vivons dans un si grand péril de nous perdre 



130 VIE ADMIRABLE 

qu'il faut que Dieu nous garJe pour que nous mar- 
chions toujours étroitement unis à lui, que nous agis- 
sions bien et avons confiance en lui. 

108. Cette personne a encore un très grand désir 
de tomber morte plutôt que d'offenser un Dieu qu'elle 
aime tant ; elle demande souvent, par de ferventes 
prières, à Dieu et à la Très Sain te- Vierge, que si sa 
divine Majesté sait qu'elle doive l'offenser, fût-ce véniel- 
lement, elle meure à l'instant. Elle prie instamment la 
Très Sainte-Vierge de lui obtenir cette grâce de son 
Fils ; car il n'y a rien au monde qui puisse lui donner 
plus de joie que de mourir plutôt que de commettre un 
péché véniel ; elle demande la même grâce à son divin 
Fils. En sortant de la maison, elle dit donc à Dieu avec 
un entier mépris de la vie du corps : « Seigneur, vous 
et la Vierge Marie, vous êtes ma vie ; je n'en ai pas 
d'autre; et si j'en avais d'autres, je les perdrais volon- 
tiers pour votre amour. » 

109. Souvent cette personne est toute absorbée 
dans la considération de la grandeur des peines futures, 
aussi bien des peines du purgatoire que de celles de l'en- 
fer ; elle considère le petit nombre d âmes qui vont droit 
au cieljsans passer par le purgatoire,et le grand nombre 
au contraire de celles qui tombent en enferet leurshorri- 
blestourments. C'est un grand sujet d^ compassion pour 
elle de voir que nous devons tous, hommes, femmes et 
enfants, comparaître un jour au jugement ; car le châti- 
ment du péché est tel, que si Dieu nous ouvrait les yeux 
de ràme,il n'y aurait aucun homme qui péchât ou qui 
se réjouit et se laissât aller à rire ; toute notre vie se 
passerait à pleurer en demandant à Dieu miséricorde ; 
nous ï^e nous souviendrions plus des richesses, ni des 
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dignités, mais seulement de nos âmes ; nous fuirions 
le monde et ne chercherions que Dieu et notre salut. 

110. Dans son oraison, cette personne demande à 
Dieu et à la Sainte Vierge quatre amours : le premier 
est l'amour de Dieu, le second, l'amour de Jésus-Christ 
Notre-Seigneur ; le troisième, l'amour de la Sainte- 
Vierge notre Souveraine ; enfin, le quatrième estl'amour 
des hommes les uns pour 'les autres jusqu'à la fin du 
monde. Elle supplie Dieu de nous accorder à tous tant 
que nous sommes et serons jusqu'à la tin du monde 
ces quatre amours infinis, afin que, par leur moyen, 
nous servions sa divine Majesté. 

111. Dans son amour pour Dieu et son zèle pour le 
salut des âmes, elle prie encore instamment et souvent 
le Seigneur et la Vierge Marie,'en disant «Moi Seigneur, 
je vous supplie de faire que je souffre avec votre grâce 
toutes les peines de Tenfer, afin que vous mon Dieu ne 
soyez offensé par personne et n'ayez à condamner per- 
sonne; afin que tous au contraire nous nous réjouissions 
de votre gloire, et que nous vous servions de toutes nos 
forces avec un amour infini et avec une reconnaissance 
infinie. » Nulle chose en cette vie ne luiplait, si ce n'est 
Jésus et Marie^ ou ce qui est selon Dieu et Marie. La 
seule vue de la nourriture lui soulève le cœur ; elle a 
un tel dégoût d'elle-même qu'elle ne voudrait ni 
se voir ni être vue de personne, pour ne pas ins- 
pirer de répulsion. Elle voit clairement que tous 
ceux qui la louent, l'honorent ou ont d'elle quelque 
estime, sont dans l'erré-. r ; car s'ils apercevaient ce 
(ju'elle voit en elle, au lieu de l'aimer, ils l'auraient 
plutôt en horreur ; ils parleraient mal d'elle, au lieu 
d'eu dire du bien ; et ils éprouveraient du dégoût exvU. 
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voyant ou en se trouvant auprès d'elle. Elle se met donc 
sans cesse sous les pieds de tout le monde et le plus 
bas possible, comme la créature la pl'is vile et la plus 
méprisable qui soit sur la terre. 

A ce propos, on peut se demander en quoi consiste 
l'humilité de cœur solide et parfaite, celle que Jésus- 
Christ Notre-Seigneur veut que nous apprenions de 
lui ? On répond qu'elle consiste à avoir le cœur mort, 
c'est-à- dire mortifié. Le cœur d'un mort en effet, ne 
se fâche ni ne s'attriste pour les outrages et les humi- 
liations, les mépris et les injures,lesriséeset les moque- 
ries qui surviennent ; parce que, étant mort, il ne les 
sent pas. Si on l'honore, il n'en conçoit ni joie ni 
vanité, ni plaisir, ni contentement, parce qu'il est mort. 
Il ne s'enorgueillit ni ne présume de lui, si on le loue 
et si on l'honore comme un saint, car il est mort, 

112, Cette personne se sent encore disposée à souf- 
frir volontiers, et même avec joie, avec la grâce de Dieu 
toutes les peines de l'enfer, si par là elle peut obtenir 
qu'une quelconque de ses créatures, aussi bien la plus 
vile que la plus élevée, ne soit pas damnée et possède 
Dieu éternellement, 

113. Lorsqu'elle passe devant une image de Jésus- 
Christ, elle considère combien il a été cruellement 
traité et ce qu'il a fait et souffert par amour pour 
elle pendant son séjour en ce monde. Alors, elle 
lève les yeux au ciel, où il est maintenant dans tout 
l'c'clat de sa gloire ; et comme elle voit en cette 
image ses traits défigurés et son corps tout déchiré, elle 
s'élève en esprit au ciel pour le contempler et pour 
admirer comment ce souverain Seigneur, qui resplendit 
d'une si grande majesté, a été traité en ce monde 
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combien il y a souff.rt. Lorsqu'elle contemple au ciel 
ce ^rand Dieu, elle se pâme d'étonnement en voyant 
qu'une si haute Majesté a tant fait pour elle avec un 
amour infini ; et alors, blessée d'un tel amour, elle 
s'écrie : « Seigneur, ne mourrai-je donc pas d'amour 
pour vous, puisque vous avez donné votre vie par 
amour pour moi ! » ' 

11-^. Cette personne sent, à la vue des images qui 
représentent Jésus-Christ ou sa Sainte Mère, tout le bien 
qui se t'ait dans le monde par leur moy^n ; elleéprouve 
une grande joie en songeant que Dieu Ta ordonné ainsi; 
d'abord, afin que ces images nous portent à nous sou- 
venir de Dieu et de sa Mère, ainsi que des grands biens 
qui par eux nous sont venus et nous viennent encore; 
ensuite, afin ()ue nous recourions à eux, que nous implo- 
rions leur secours dans nos besoins et dans nos peines 
et que nous nous excitions sans cesse à marcher en la 
présence de Dieu avec un grand amour, une grande 
générosité et une grande reconnaissance. 



DE DEUX xMANlÈRES SUIVANT LESQUELLES l'AME MARCHE 

EN VÉRITÉ DEVANT DIEU. 



115. La première manière est la suivante. Dieu fait 
rentrer l'àme en elle-même; celle-ci se voit alors telle 
(ju'elle est en vérité, non par la voie seule de l'enten- 
dement, mais par une vue si claire d'une infinité de 
misères, qu'elle ne peut les nier si on lui dit la vérité 
eu face. Quelque mal qu'on dise d'elle, quelque horrible 
qu'il soit, elle le voit en elle; aussi elle ne se plaint pas 
et ne peut passe plaindre ; mais elle est obligée de dire : 
c( C'est la vérité; on sait bien qui je guis. » L'àme se 
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n'jouit d'être connue ettenuepour ce qu'elle est, c'est-à- 
dire pour mauvaise ; et on fait une bonne œuvre en le 
lui disant, afin qu'elle se regarde et s'amende avec la 
grâce de Dieu. Si on la loue, elle voit clairement qu'on 
la trompe ; mais si on dit du mal d'elle, on lui plait, parce 
qu'il est clair qu'on la détrompe. 

C'est marcher dans la vérité que de se connaître vrai- 
ment ; et pour cette raison saint Grégoire dit : « Une 
âme est d'autant plus précieuse au yeux de Dieu que, 
par amour pour la vérité, elle est plus méprisable à ses 
propres yeux». Cette vérité de la connaissance inté- 
rieure de soi-même, dont parle le Saint, est celle qui 
rend l'âme très précieuse aux yeux de Dieu. Jésus- 
Clirist Notre-Seigneur dit un jour à sainte Catherine de 
Sienne : « Sais-tu bien ma fille, qui tu es et qui je suis? 
Si tu savais ces deux choses, tu serais assurément très 
heureuse; eh bien! tu es celle qui n'es pas et je suis 
celui qui suis. Si cette connaissance entre dans ton 
âme (il ne dit pas : dans ton entendement, mais dans 
ton âme), jamais V ennemi ne pourra te tromper ; tu 
échapperas à tous les pièges ; tu.ne consentiras jamais 
à rien qui soit contraire à mes commandements et tu 
obtiendrai infailliblement et sans difficulté toute grâce, 
toute charité et toute vertu. » Ainsi donc, tous les 
dénions ne peuvent pas perdre ou tromper l'âme qui 
est en possession de cette vérité de la connaissance de 
Dieu et de soi-même. Voilà en quoi consiste la manière 
de marcher en vérité devant Dieu, dans la vérité de la 
connaissance de soi-même. 

L'âme marche encore en vérité devant Dieu, lorsque, 

pressée par l'amour qu'elle lui porte, elle lui dit : 

« Considérez, Seip^neur ce que voulez que je fosse de 

nioii côté pour votre amour ; car, avec votre grâce, je 

suis prête à faire tout ce que vous voudrez pendant 
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toute ma vie, autant pour ce qui concerne le passé que 
pour le présent et l'avenir, dussé-je, avec votre grâce, 
souffrir pour votre amour toutes les peines de l'enfer. 
Faites, Seiji^neur mon Dieu, que mes comptes avec vous 
soient tirés au clair, c'est-à-dire que vous soyez con- 
tent de moi; car si je savais comment m'y prendre, je 
vous aimerais, vous honorerais et vous servirais 
comme tous les anges du ciel ensemble ». Cette résolu- 
tion et cette offrande sans réserve, lui procuraient une 
très vive lumière : elle connaissait clairement que 
do mf'me que, quand un maitre demande compte à un 
serviteur de ce qu'il lui a confié, si, après avoir reçu ce 
compte, il le trouve bon et à son goût, il demeure satis- 
fait, et le serviteur aussi ; de même, lorsque l'àme 
s'offre tout entière de tout son cœur à accomplir la 
volonté de son Dieu pour le passé, le présent et l'ave- 
nir, elle marche devant Dieu en vérité et sans crainte ; 
et Dieu est content d'elle, parce qu'elle est résolument 
déterminée à le servir parfaitement. C'est par des actes 
du cœur et de la volonté qu'elle prend ces très fortes 
résolutions en toute sincérité devant Dieu ; elle lui dit : 
« Seip^neur que voulez-vous que je fasse pour votre 
service et pour votre gloire, de tout ce qui, par votre 
permission, s est passé en moi depuis le jour de ma 
naissance jusqu'à cette heure? Car, avec votre grâce, je 
ferai ceque vous voudrez ; Paratum cormeum. Deus(l). 
Je renoncerai môme à la vie, si c'est nécessaire, pour 
vous prouver mon amour et pour vous plaire. Il n'est 
pas de chose en cette vie qui puisse me séparer de vous 
ni de ce que vous voulez, si votre grâce me soutient. 
Avec elle, je ne me préoccupe ni de la vie, ni de l'hon- 
neur, ni de toutesles épreuves qui peuvent me survenir, 

i. Ps., cvii, 3. < Mon cœur est prêt, ô monDituI 
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mais seulement de vous contenter, vous qui êtes mon 
Dieu et mon bien ». Si une àme, qui prend une déter- 
mination aussi forte, était coupable de fautes secrètes 
qu'elle ne pourrait ni pénétrer ni connaître, ou bien 
Dieu les lui pardonnerait, quelque grandes qu'elles fus- 
sent, ou bien il lui donnerait une vive lumière pour 
les connaître et le moyen d'y remédier ; il ferait même 
en sorte que sa justice fut satisfaite et que l'àme, satis- 
faite aussi, se trouvât grandement consolée et dans une 
paix parfaite. 

Voici un signe qui permet de reconnaître quand 
l'àme cherche, non seuleaient la gloire de Dieu, mais sa 
plus grande gloire. Dans ses actions, elle cherche la 
gloire de Dieu, lorsqu'elle cherche à plaire à Dieu ; elle 
cherche sa plus grande gloire, lorsque en outre, pendant 
qu'elle agit, elle demeure avec une plus grande paix. 
Cela tient à ce que, sitôt que l'àme faillit en quelque 
point, les pensées qui naissent de cette faute, non seule- 
ment lui ôtent la paix, mais lui apportent désolation et 
tristesse. 

Mais, comment l'àme saura-t-elle si dans ses paroles, 
elle cherche seulement la gloire de Dieu, ou bien sa 
plus grande gloire? Elle cherche la gloire de Dieu dans 
ses paroles, lorsque avant de les prononcer, rentrant 
en elle-même, elle n'est pas troublée et ressent au con- 
traire beaucoup de paix et de tranquillité; mais dès 
qu elle ne va plus comme elle devrait, dès qu'elle se 
recherche et s'occupe du respect humain ou de quelque 
crainte humaine, comme elle ne cherche plus la gloire 
de Dieu, mais elle-même. Dieu la punit pardes craintes 
et des dégoûts intérieurs ; la paix lui manque, parce 
qu'elle a manqué à son Dieu en ne le cherchant pas 
et en se cherchant elle-même ; Dieu lui fait donc 
expier la faute qu'elle si faite eu se cherchant elle-même. 
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Pour faire ce qui est à la plus grande gloire de Dieu, 
l'âme doit donc toujours peuser,dire et faire ce qui lui 
apporte actuellement le plus de paix, et ce qui la laissera 
aussi dans la plus grande paix ensuite. Quand elle se 
plaint intérieurement, c'est qu'elle a commis quelque 
faute en n'agissant pas selon Dieu; et cette faute est 
d'autant plus grande que ses plaintes et la tristesse 
qu'elle éprouve sont plus fortes. Aussi, en ces diverses 
occurrences, est-il bien nécessaire, avant d'agir, de faire 
une grande attention à ce qui se passe dans l'âme; s\ 
celle-ci se plaint intérieurement, il faut se garder de 
faire la chose que l'on se proposait, jusqu'à cequel'àme 
en ait reçu de Dieu la permission. 

Elle peut croire qu'elle a cette permission, quand elle 
ne se plaint plus intérieurement; mais tant qu'elle se 
plaint, elle doit croire que Dieu ne veut oas qu'elle 
fasse cette chose ; et en ne la faisant pas, elle restera en 
paix, parce qu^elle a obéi à Dieu. L'âme doit d'abord 
s'élever vers Dieu et lui demander la permission ; s'il 
la donne, elle fera la chose : autrement elle ne la fera 
pas; la permission, ou plutôt le signe qui indique que 
Dieu permet, est la paix dont jouit Tàme; paix qui 
résulte de ce qu'elle va selon Dieu et que Dieu est un 
Dieu de paix : Pacem relinquo vobis, pacem meam do 
vobis (i). Celui qui fait la volonté de Dieu, vit dans 
une grande sécurité; et celui q:ii contente Dieu, garde 
son âme dans une grande paix. 

On vient d'indiquer deux manières de marcher en 
vérité devant Dieu. L'une est produite en Vàme par 
l'humilité et le mépris desoi. Pourquoi Notre-Seigneur 
aimc-t-il tant l'humilité? La raison en est que Dieu 
est la vérité même et que l'humilité de l'àme consiste 

1. Joan., XIV, 27. « Je tous laisse la paix; je vous donne ma 
paix. » 
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à marcher en vérité devant lui. C'est une très grande 
vérité que l'àme n'a rien de bon par elle-même et 
qu'elle n'est que misère, faiblesse et ignorance ; qu'elle 
est un abîme de péché et le néant. Qui ne comprend et 
ne croit pas cela, est dans l'illusion. Il faut que l'àme 
marche en vérité devant Dieu et devantlg s hommes» 
qu'elle se connaisse, qu'elle veuille être estimée seule- 
ment à sa valeur et être connue pour ce qu'elle est, 
c'est-à-dire pour ce qu'il y a de pire au monde. 

La seconde manière de marcher devant Dieu en 
vérité naît de la charité et de l'amour de Dieu ; car, 
quand lame marche dans la véritable vérité, Non 
quœrit quœ sua stint ; elle cherche Jésus-Christ 
seul (1), parce qu'elle a le cœur plein d'amour de Dieu, 
et qu'elle désire extrêmement lui plaire et faire en tout 
sa sainte volonté. De cette manière, l'àme ne se 
recherche pas et ne se trouve en rien ; elle ne cherche 
que son bien-aimé Maître ; et devenue un foyer d'amour, 
elle ne veut que lui plaire. Quand l'àme marche ainsi 
devant Dieu en vérité, elle aime Dieu et le prochain de 
tout son cœur; parce que l'amour de Dieu ne laisse 
entrer dans le cœur ni peine, ni tristesse, quelque tra- 
verse ou tribulation qui survienne : Perfecta charitas 
foras mitlit timorem (2). Donc, rien en cette vie ne lui 
fait de la peine, si ce n'est d'avoir offensé son Dieu; et 
elle aime tant le prochain, que si quelqu'un devait 
être précipité en enfer, non seulement sans peine ni 
tristesse, mais avec joie et allégresse, elle accepterait 
d'y être précipitée elle-même par Dieu et d'y souffrir, 
avec sa grâce,' les peines des damnés, mais les peines 
seulement, afin que son frère ne fût pas damné et ne 

1. « Cuando anda el aima en verdad verdadera Non quœrit 
quœ sua sunt el aima, sino à Jesucristo. » 
"2. I Joau, IV, 18. < La parfaite cliarité chasse la crainte. » 
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perdît pas le trésor du ciel ; elle y consentirait encore, 
si ce frère avait commis de très grands crimes. L'amour 
de Dieu et du prochain en effet peut croître à ce point 
que, dans le cœur qui en est rempli, il ne puisse plus 
entrer ni peine, ni tristesse ; il n'y a plus d'endroit par 
où la peine ei la tristesse puissent pénétrer : « Perfecta 
charitas foras mittit timorem; quoniam timorpœnam 
liahet ». 

116. Cette personne a des pensées si hautesdu prix 
de la grâce de Dieu dans Tàme, qu'elle ne sait comment 
exprimer ce qu'elle en pense, ni dire la grandeur d'un 
tel don. La grâce de Dieu dans l'àme est en effet une 
amitié réciproque entre Dieu et l'àme; elle comporte 
un grand amour de Dieu envers l'àme ; et, pour tout dire 
à la fois, c'est un amour et une amitié de Dieu envers 
l'âme tels que celle-ci ne désire plus rien en cette vie. 
Dans le monde, on estime beaucoup l'amitié et la 
faveur d'un roi de la terre, qui n'est que cendre et 
poussière ; quel prix faudra-t-il donc estimer la grâce 
de Dieu et l'amitié de sa Majesté infinie? Certes, nous 
devons les aimer et les estimer infiniment, puisque 
Dieu est infini eu bonté, en mérite, et en richesses, 
puisqu'il est infiniment libérai envers ceux qui le ser- 
vent et sont dans sa grâce et qu'il les comble aussi bien 
de faveurs que de gloire. Ainsi l'àme pleine d'amour 
pour un Dieu qu'elle connaît, préfère sa grâce et son 
bon plaisir avec tous les tourments de l'enfer, à toutes 
les joies du monde sans son amitié et sans sa grâce ; 
c'est pourquoi cette personne ne craint pas tant de 
souffrir toutes les peines de lenfer, avec la grâce de 
Dieu, que de commettre le péché et de perdre cette 
grâce de Dieu et cette amitié. 

HT. Dans les tentations, dans les tempêtes et les 
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bourrasques si nombreuses qu'elle a éprouvées en cette 
vie, cette personne a employé commeîremède Toraison 
jointe à la mortification, et cela de la manière suivante. 
Dès que survient la tentation, elle élève son cœur vers 
Dieu; entre Dieu et elle, elle met l'épreuve en ques- 
tion ; puis, par un acte plein d'amour de Dieu, elle 
l'accepte de sa main (non du démon, ni d'aucune créa- 
ture), en considérant ce souverain Seigneur comme la 
cause première, et en voyant l'amour avec lequel il lui 
euA^oie cette tentation pour la sanctifier ici-bas et la 
glorifier dans le ciel. 

Je dois donc oublier l'instrument, homme ou démon, 
dont Dieu se sert, et en jetant un regard sur Dieu, je lui 
dirai : « Oh mon Seigneur et mon amour ! Je vous 
aimerai de plus en plus pour la précieuse faveur que 
vous me faites en me donnant quelque chose à souffrir 
pour votre amour, » et je recevrai cette peine du Sei- 
gneur lui-même, non d'une créature quelconque. Ou 
bien je dirai à Dieu, en le regardant desyeuxdel'àme, 
du milieu d^ cette épreuve ou de cette tentation, de 
cette maladie ou de ces souft'rances : «Seigneur je vous 
rends grâces ; je vous loue et vous bénis, pour la pré- 
cieuse faveur que vous me faites en me donnant quelque 
chose à souffrir pour votre amour » . Car ce qu'il y a 
de plus précieux pour l'ànieencette \ie,c est de souffrir 
poi]r Dieu. Cet exercice est à la fois une oraison et une 
mortification, puisque l'àme prie, lutte et se fait vio- 
lence pour Dieu en sa présence, en acceptant comme 
doux co qui est amer et en se vainquant elle-même. 

Si la persécution vient des hommes, l'àme pourra 
encore, afin d'aimer le persécuteur, se mettre en la pré- 
sence de Dieu, placer Tépreuve entre Dieu et elle, et lui 
dire en le regardant amoureusement : « Seigneur, je 
vous aimerai de plus en plus pour la très grande 
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faveur que vous me faites en me donnant quelque chose 
à souffrir pour votre amour. » C'est l'exercice le plus 
élevé que cette personne ait trouvé ; et par ce moyen, 
Dieu lui a fait remporter d'éclatantes victoires sur tous 
les ennemis qui l'ont persécutée (1). 

1. A la pap[e 171 du livre A, ou trouve le récit saivAnt, écrit 
par le P. Jean Torrens : 

Le 6 mai 16(8, étant malade, Alphonse envoya l'infirmier 
demander pour lui au supérieur la permission de faire ses dévo- 
tions. Le supérieur lui fit dire que ce serait assez de réciter 
son chapelet. Comme d'ailleurs la principale dévotion du frère 
consiste dans Texercice de la présence do Dieu (qu'il appelle 
aussi oraison mentale) il chercha aussitôt à se distraire de la 
présence divine, faisant tous ses efforts pour oublier Dieu ; mais 
ce fut impossible, quoiqu'il l'essaya consciencieusement, lut- 
tant plus pour rejeter le souvenir de Dieu Notre-Seipneur que 
n'importe quelle personne pieuse ne le ferait pour se mettre en 
la présence de Dieu. Déjà la moitié de la nuit s'était écoulée 
ainsi ; alors, il se consola en disant à Dieu Notre-Sei^neur : 
« Je ne désire pas votre présence, Seigneur, parce que j'entends 
vous faire plaisir en obéissant. Mais si voulez me demeurer 
présent, que votre sainte volonté se fasse ; moi, je ne vous 
chercherai pas, afin de ne pas manquer à l'obéissance; car 
Tordre de l'obéissance est le vôtre. » 11 se consola ainsi de 
n'avoir pu oublier la présence divine et se mit à réciter son cha- 
pelet; celui-ci étant terminé^ Dieu lui envoya un sommeil si pai- 
sible qu*il dormit trois ou quatre heures au moins d'un excel- 
lent sommeil ; il ne se souvenait même pas d'avoir jamais dormi 
aussi profondément, avec tant de paix et de calme, mais il 
demeura tout ce temps en la présence de Dieu et dans une orai- 
son mentale très élevée. Le lendemain matin, il rendit compte 
de ce fait à son supérieur, le P. Jean Torrens, qui écrit ces 
lignes. 
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MÉMOIRE écrit en janvier 1609. 

DE LA PBINB ET DE LA. HONTE QUE SON AME RESSENT 
LORSQU*ON l'honore, LORSQU'ON LA TRAITE BIEN ET 
QU'ON LA FÊTB. 

Cet écrit est un compte de conscience. 



118. Cette personne est toujours mécontente d'elle- 
même ; à peine peut-elle se souflfrir, tant elle a de dégoût 
de se voir si mauvaise ; elle se compare à un égoût 
infect. Aussi est-ce un tourment pour elle d'être hono- 
rée, bien traitée et fêtée. Elle souffre extrêmement 
d'être saluée la première ; elle souffre de ce que le 
p. Ministre lui coupe son pain et en retire la croûte; 
elle n'aime pas les bons traitements qu'il lui procure. 
Elle voudrait que personne ne se souvînt d'elle, pas 
plus qu'on ne se souvient de la chose la plus vile, la 
plus basse et la plus mauvaise qui soit au monde. Elle 
aimerait à être au-dessous de la plus basse personne 
qui soit au monde et à lui obéir comme à son maître 
pour l'amour de Dieu. Si c'était possible, elle se fui- 
rait bien loin afin de ne plus se voir, comme quelqu'un 
fuirait un ennemi déclaré, qui lui aurait fait beaucoup 
de mal et lui en voudrait encore beaucoup. Elle est 
comme stupéfaite de ce qu'on la croie bonne, parce 
qu^elleestabsolument mauvaise; comment donc voit-on 
assez peu clair pour voir le bien là où est le mal? Elle 
voudrait ne se trouver en la compagnie de personne, 
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parce qu*elle a honte d'être si mauvaise et infecte, et 
parce qu'elle trompe ceux qui la traitent bien et la 
tiennent à tort pour bonne. e 

11 lui semble que ces personnes sont des instruments 
destinés à la tromper et à lui faire croire qu'elle est 
très bonne, tandis qu'elle est mauvaise. Mais ceci me 
fait rentrer en moi-même, dans l'infection de mes 
misères et de mes péchés ; alors, je me dégoûte davan- 
tage de moi-même; et il me semble que je suis dans la 
condition d'un homme qu'on aurait plongé tout entier 
dans un lieu d'immondices et qui en sortirait tout 
souillé et fétide. Ce mécontentement d'elle-même lui 
fait avoir en dégoût les choses du monde; et lui fait 
oublier le manger, en lui inspirant le mépris de tout ce 
que le monde regarde comme précieux. Elle ne se plaît 
donc et ne se réjouit nullement dans les choses de ce 
monde ; mais elle les méprise, parce qu'elle n'a d'autre 
contentement que Jésus et Marie, d'autre joie que de 
traiter avec Jésus et Marie de tous ses intérêts. 

Oh t précieux mépris, précieux déshonneurs ! Car, 
lorsque quelqu'un me méprise et dit du mal de moi en 
m'outrageant, que fait-il sinon de m'avertirque je suis 
mauvais ? Bienheureux avis ! ils me sont donnés pour 
que je m'amende et que je serve Dieu plu^ parfaite- 
ment; ils partent d'un véritable ami, qui dît le mal 
qu'il voit en moi, afin que je m'examine. Lorsque quel- 
qu'un me méprise, il me tient et m'estime pour ce que 
je suis, pour vil, bas et mauvais, parce qu'il voit tout 
cela en moi. Si de plus il m'outrage et me maltraite, 
en me disant les vices qu'il aperçoit, en moi, il me 
renl service et je dois lui en savoir gré, car il me 
détrompe ; grâce à lui, je m'estime mauvais, au lieu 
de me croire bon, et je m'amende au service de Dieu. 
Oh I quel malheur au contraire d'être honoré et ^'^\s:^ 
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estimé de soi ou des autres t Ceux qui m'honorent, me 
trompent et sont aussi bien trompés, puisqu'ils appel- 
lent bien ce qui est mal. Ils ne sont pas de véritables 
amis ; car ils m'exposent au danger de me perdre par 
orgueil; tandis que par le mépris et les affronts j'ai 
chance de me sauver, en servant Dieu avec humilité. 
Le vrai humble trouve qu^il n'est rien : Qui se exis- 
timat aliquid esse, cura nihil sit, ipse se seducit (i). 
Le néant n'est bon à rien (2) ; aussi l'humble, sans rai- 
sonnement aucun, mais grâce à la lumière divine qui 
l'éclairé, voit qu^il n'est rien dans toutes ses opérations; 
ce n'est pas lui qui les opère; mais c'est Dieu qui les 
opère avec lui. Qu'il dise, prêche ou pense de bonnes 
choses, qu'il fasse diverses actions intérieures ou exté- 
rieures, en tout, s'il est vraiment humble, il voit qu'il 
n'est rien ; or, le rien ne peut pas s'élever, non plus 
qu'un mort, et l'on ne peut estimer bon le néant. Par 
ce moyen, l'àme, à laquelle Dieu se communique, voit 
tous les biens en Dieu, et en elle, elle ne voit rien de 
bon, parce que le néant n'a rien. Elle voit cela sans 
aucun discours de l'entendement. 

119. Ce qui vient d'être dit est relatif à une vue 
claire, que Dieu donne à l'âme. A l'aide de cette 
lumière, l'àme voit comment tous les biens procèdent 
de Dieu, comme de leur cause première, et elle discerne 
comment, lorsque Dieu fait quelque chose, il se sert de 
l'instrument qu'il veut ; il agit comme un peintre qui, 
avec le pinceau, peint ce qu'il veut ; ou comme un écri- 
vain qui, à l'aide d'une plume, écrit ce qu'il veut. De 
lui-même, le pinceau ne peut et ne fait rien et ne fera 

1. Gai., VI, 3. «Celui qui s'estime être quelque chose, alors 
qu'il u'est rien, se trompe lui-même. » 

2. « la nada no vale nada para nada, > 
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jamais rien, s'il n'est mû par le peintre ; et, d'^elle- 
môme, la plume né peut rien écrire. La vertu dTiùmilité 
consiste à voir ceci, aussi clairement que cela se passe 
dans le fait, au moment où 1 ame s'applique à des choses 
vertueuses et saintes; en effet : Sine me nihil potestis 
facere (I), et par suite, le néant n'est bon à rien. « Qui 
se exislimal aliquid esse cum nihil sit, ipse se seducit » . 
Cette connaissance me donne tant de dégoût de 
ma bassesse, de ma malice et de mon néant que je ne me 
voudrais plus voir. C'est à un tel point que je ne puis 
l'exprimer, parce que c'est comme une chose infinie, 
comme si j'étais tout un monde d'oMiires. Je ne vou- 
drais donc ni me voir, ni être vu, et j'ai honte de me 
trouver en société. Grâce à cette haine et à ce dégoût 
de moi-même, je n'ai plus d'affection aux choses de ce 
monde ; le manger et ses délicatesses, le vêtement et 
toutes les choses de la vie me laissent indifférent. Ma 
seule consolation et mon seul repos sont en Jésus et 
Marie ; je m'abandonne à eux pour tout ce qu'ils veu- 
lent faire de moi. Cette connaissance de soi rend la vie 
pénible, il est vrai ; mais elle n'inquiète. pas. C'est une 
grande chose de savoir en toute vérité que l'on est vil 
et mauvais, et par suite de ne pas se fâcher, si on vous 
le dit en face. Si on dit à cette personne le contraire, 
c'est-à-dire qu'elle est bonne, elle en souffre, parce 
qu'on dit d'elle ce qui n'est pas. 

1 20. Un nègre de la Guinée aussi noir que possible 
qui voit clairement qu'il est très laid et très noir, ne 
se fâchera pas de ce qu'on l'appelle nègre, parce qu'il 
sait très bien qu'il l'est; mais si on lui dit qu'il est beau, 
blanc, vermeil, il doit s'en fâcher, parce que s'exprimer 

i. Joan., XV, 5. « Sans moi vous nt pouvez riea (ait«. ^ 

VV 
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aiqsi c'est mentir et se moquer de lui. De même l*hum- 
ble serviteur de Dieu, qui se connaît véritablement, qui 
sait sa misère, sa bassesse et son m'ant, ne se fàcho pas 
si on lui dit qu'il est mauvais et misérable, parce que 
c'est la vérité. Au contraire, il se réjouit, parce qu'on 
le lui dit pour son amendement. Mais si on l'honore, 
en di3ant du bien de lui, en le proclamant saint par 
exemple, comme il sait bien qu'il ne Test pas, mais 
qu'il est mauvais, il voit qu'on se trompe, en 
disant ainsi faussement du bien de lui. Puisqu'il n'a 
rien ^e bon, c'est se moguer de lui comme on se mocjue 
du nèjjre, en lui disant qu'il est blanc; et il en éprouve 
un véritable tourpient. 

1S;A. Voici les choses auxquelles cette personne 
s'î\ttache fortement et dont elle ne se départ pas, parce 
qu'elles offrent une route sûre. C'est d'abord de 
prendre avec la jrràce de Dieu un grand soin de vivre 
exempte du moindre péché de pensée, de parole ou 
d'action. S'il lui vient quelque pensée qui ne soit pas 
de Dieu ou pour Dieu, elle élève aussitôt son cœur vers 
le ciel en se disant : « Tes pensées doivent être toutes 
en .Dieu et pour Dieu » : elle éloigne ainsi celles qui ne 
sont pas telles, et elle demeure avec Dieu. Elle converse 
beaucoup avec lui et très peu avec les hommes. Si l'oc- 
casion s'otfre de traiter avec eux, elle examine s'il con- 
vient ou non de le faire; si intérieurement elle ressent 
quelque plainte et si elle voit qu'elle aura lieu de sVn 
repentir ensuite, elle pren lie parti du silence. Cette 
précaution est tort utile pour garder la pure:é du Cieur 
et la paix de l'àme. Dans ses œuvres et en toutes 
choses, elle cherclie à plaire à Dieu et à vaincre sa 
propice volonté et son amour- propre. Voilà ce <[ui con.- 
rerne la pureté de son àme. Pour la conserver, elle 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. 147 

prie la Vierge Marie d'intercéder pour elle, et par sa 
très sainte pureté de lui obtenir de son Fils la pureté 
d'âme qu^elle désire. 

Elle s'arme ensui te de Tamour de Dieu et de la Sainte 
Vierge, en s'etforçant de les attirer sans cesse dans son 
âme et dans son cœur; elle les conjure aussi de lui 
enseigner à faire leur volonté et de l'aider à pratiquer 
cette volonté avec un cœur embrasé du désir de les 
contenter en toutes choses. 

Elle embrasse alors la sainte humilité et le trésor si 
précieux du mépris, du dégoût, delà haine et de l'hor- 
reur de soi-même. Le mépris de soi naît de la claire 
connaissance que l'on a intérieurement de sa bassesse. 
Le dégoût de soi naît de la connaissance que l'on a de 
l'infection de son corps et de la grande puanteur que 
causent à l'àme tant d'infects péchés. La haine de soi 
est causée par le grand amour que l'on a pour Dieu ; 
car rame sait d'une part qu'elle est mauvaise, et que 
le mal est odieux et abominable; d'autre part, elle 
aimé DFeu ; et plus elle l'aime, plus elle voit le mal 
qu'elte a fait en l'offensant si souvent, plus aussi elle se 
hait et s'abhorre pour avoir offensé un si grand Sei- 
gneur. Si elle se regarde et qu'elle contemple ensuite 
une aussi grande Majesté que celle de son Dieu envers 
qui elle est déloyale, méchante et traîtresse, elle s'ab- 
horre, comme on abhorre une chose détestable. Ce sen-. 
timcnt résulte de son amour extrême pour Dieu et du 
profond regret qu'elle a de l'avoir offensé; l'amour, en 
effet, excite l'àme à connaître le mal qu'elle a fait en 
offensant un Dieu si bon ; et à mesure que l'amour croît 
dans l'àme, croissent aussi le repentir, la douleur et le 
très ferme propos de ne plus jamais offenser Dieu, 
dût-il lui en coûter mille vies. L'infection qui est pour 
ainsi dire répandue dans tout l'être de cette personne^ 
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la fait grandement souffrir ; aussi, quelle haine elle se 
porte et combien elle abhorre le péché I Après la pureté 
du cœur, l'humilité et l'amour de Dieu, vient Faban- 
don entier de l'àme à son Dieu. 

Tout ceci est sûr et elle tient pour suspect et redoute 
tout le reste, par exemple : les visions, les révélations, 
les paroles intérieures ou extérieures, les consolations 
spirituelles. Bien que les choses de ce^enre lui arrivent 
sans qu'elle y pense, à l'improviste, elle s'en défie et se 
garde bien de s'y attacher. Si pendant qu'elle est occu- 
pée de Dieu, il lui semble que Dieu ou sa Mère lui 
parlent; de peur d'être trompée, elle les quitte brus- 
quement sans répondre; ensuite, elle redoute de se 
mettre en leur présence, quoiqu'ils lui parlent avec 
beaucoup de tendresse, l'appellent par son nom et lui 
témoignent beaucoup de bonté. Elle ne veut et ne désire 
que Tamour de Dieu et du prochain, avec l'humilité de 
cœur, une pureté angélique et un abandon entier de 
l'àme et du corps à son Dieu. Son abandon est tel 
qu'elle consent volontiers à ce que Dieu fasse d'elle ce 
qu'il lui plaira, sans tenir compte de sa volonté propre, 
quand même il la jetterait eu enfer, munie de sa grâce, 
et lui en ferait subir toutes les peines. Mais pour les 
faveurs extraordinaires, n'osant se prononcer à leur 
égard, elle s'en éloigne et les fuit en tremblant. Elle y 
renonce à cause de son amour même pour Dieu; et elle 
dit à ce Souverain Maître, en élevant son coeur vers lui : 
« Seignem*, je vous aime tant que je crains de vous 
offenser en quoi que ce soit C'est donc pour ne pas 
vous offenser que j'agis ainsi et que je m'enfuis loin de 
vous; car n^iyant cas l'évidence que ces choses soient 
bonnes, je puis être trompé et vous ofïenser. Or je ne 
veux que vous. » 

Cette personne dit un jour à Dieu : « Ah I Seigneur, 
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si j'étais dans votre grâce! » et il lui fut répondu : 
<( Tu II es déjà et tu y seras toujours» » Une autre fois 
comme elle conversait avec Dieu, la Sainte Vierge 
lui dit en l'appelant par son nom : « mon filSy 
combien je f aime, quel tendre amour j^ai pour toit» (1) 
Les consolations et les visites que cette personne reçoit 
de Dieu et de sa mère pendant les repas, sont telles 
qu'elle ne peut les décrire ; elles la contraignent à s'in- 
terrompre. Son repas est celui d'un homme qui n'est 
plus en lui, mais en Dieu ; car elle n'a plus ni goût ni 
inclination pour ce qui touche à la nourriture et ne 
manpre que par nécessité. 

Si Dieu lui envoie quelque peine ou quelque tenta- 
tion, elle s'efforce d'en profiter en la recevant de la 
main de Dieu, comme une chose d'un grand prix, et 
elle Tembrasse avec amour pour lui : « Seigneur, mon 
Dieu, lui dit-elle, je ne vous en aimerai que davan- 
tage, pour la précieuse faveur que vous me faites en 
m 'envoyant cette épreuve à souffrir pour votre amour. 
Je souflrirai non seulement cela. Seigneur, par amour 
pour vous, mais encore, avec votre grâce, tous les tour- 
ments de Tenfer.» Alors la tentation ou la peine dispa- 
raissent, pour laisser place à la consolation et à la 
joie. 

En traitant avec Dieu cette personne lui exprime par 
dessus tout le très vif désir qu'elle a, qu'il lui fasse 
connaître ses fautes dès cette vie, comme elle les verra 
au moment de son jugement, afin qu'elle s'amende avant 
de mourir. En effet, elle ne connaît pas ses fautes et 
elle est soucieuse des intérêts de son âme. Mais en lui 
faisant une semblable demande, elle est bien déterminée 
avec le secours de sa grâce, à risquer non seulement la 

1. « hijo, como te quiero eon encarecimiento de amor t > 
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vie qu'elle possède, mai§,tPultes çeUes qu'ellq pourrait 

avoir, unjqueme^t par amoiu: pour lui,^t afin çle lui 

être agTjéfible. Elle .lui dçpiaçde d.QAÇ. de lui enseigner 

ce qu'elle doit faire et de lui donner sa grâce pour la 

pratiquer. 

1 88., Çn , jpuT, J)eipd^nt le i:ep?i3, elle éprouy^^ up 
très vif désir d^ .mourir d'/^o^r pour uïeu ; et cpmçiè 
elle 4eaiapdait oette grâce à Dieu ayec les pl|f ^ arqentes 
supplica^iopis^jle ^ei^i^eur lui acpQrda iQ^de^^réd'^Qiour 
qu elle désirait. Depuis lors, l'amour de Dièù est tout 
spn.Jpiie;;^ iÇt touta ss^.yÎQf Dieu^é^ant la^.vïe dç son âo^ey 
elle compte pour rien celle dfu corps. U en est de même 
de tou^ le reste^ sUl^sif.agit de cQntçnterDïeu, p/urce que 
Dieu est.tpu^soa bien et elle ne désire que lui.. 

tiOrsqui^'èïle demande quelque cïiose à Notre-Seignéur 
en faisant intercéder Notre-Dame, celle-ci lui répond : 
« Tiens-toi pour assuré, mon fils, que je ferai ce que 
tu me demandes. » 
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1^3; Pour ce qui concerne la crainte de Pieu, bien 
qu'elle ait reçu des faveurs spirituelles que l'on appré- 
cie or*linairement beaucoup, elle ne se rappelle pas 
s'être enorgueillie à leur occasion, ni les avoir, jamais 
désirées, quelque bonnes et saintes qu'elles parussent; 

elle les a toujours redoutées au contraire.. Elle, s'em- 
pressait de les oublier. Quelque fois, elles lui semblaient 
mériter sa gratitude et elle avait alors dvi scrupule de 
ne pas se sentir reconnaissante ; mais cela tenaij à ce 
qu elle s'attachait à la sainte crainte de, Dieu. Plus ces 
choses lui arrivaient souvent, plus elle les qraignait et 
les fuyait. Elle élevait aussi son cœur vers Dieu, et lui 
disait: «Vous savez bien, vous mon Dieu, que je fuis ces 
choses par amour pour vous. Je ne puis vous tromper ; 
car vous savez la vérité et vous savez que c'est mon 
amour pour vous qui me les fait redouter à cause du 
danger que je cours de vous offenser, vous que j'aime 
tant. » Son aversion pour les faveurs spirituelles a été 
si grande, qu'elle éprouvait comme de l'impatience à 
leur venue, même quand elles étaient accompagnées des 
meilleures marques. Elle les craignait, et les fuyait à 
cause de son extrême désir de plaire à Dieu ; enfin, elle 
allait jusqu'à désirer qu'il lui survînt quelque grande 
persécution qui fit tout évanouir et la délivrât de la 
crainte d'être trompée. 

« 

- , . . V ... 

1 ^ ^. Après un grai^d nombre d'aaivé^ ^^%^^ ^^'^ 



152 VIE ADMIRABLE 

cette épreuve, un jour qu'elle s'occupait de ce sujet, 
tout à coup (c'est-à-dire avec la rapidité de la foudre) 
elle fut éclairée d'une vive lumière accompagnée de la 
crainte de Dieu qui vint la frapper au cœur et y laissa 
sensiblement gravée une empreinte permanente. Son 
âme reçut alors l'assurance qu'elle n'était pas trompée 
et qu'elle ne le serait pas à l'avenir, parce que Dieu la 
délivrerait de ce danger en mettant en elle sa crainte, 
qui l'empêcherait de donner elle-même entrée à ces 
choses extraordinaires. 

1S5. Cette visite, où elle reçut à la fois cette lumière 
extraordinaire et la crainte de Dieu, la laissa en outre 
animée d'un très vifsentiment de reconnaissance envers 
i>ieu. Or un pareil sentiment ne lui était pas ordinaire 
dans les visites de cette nature ; son àme était au 
contraire toujours sous une impression de crainte et 
elle se réfugiait sur le terrain de l'humilité et delà 
crainte de Dieu. A partir de ce moment, bien qu'elle 
ait continué à avancer avec précaution, en mettant tout 
son soin à contenter Dieu, elle a été délivrée de la 
pusillanimité, et son cœur ne cesse de déborder de joie; 
quant à sa reconnaissance pour les bienfaits de Dieu, 
elle est pour ainsi dire infinie. En effet, lorsqu'elle 
s'élève par l'intelligence vers les régions du ciel, elle 
aperçoit une infinité de bienfaits inénarrables de la part 
de Dieu ; et si elle redescend vers la terre, elle demeure 
abîmée à la vue des biens qu'elle en a reçus, soit pour 
l'àme, soit pour le corps : «Seigneur, lui dii-clle, que j'ai 
peud'amourpourvous?Comment se fait-ilquejene meure 
pas d'amour pour vous? Pour vous, à qui je dois tout ; 
pour vous qui, comme Dieu et comme homme, avez 
tant fait pour moi, pour mon corps et pour mon àme ? » 
En ceci, c'est à peine s'il peut y avoir de raisonnement ; 
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parce que, par une vue intellectuelle, l'âme voit avec 
une grande clarté les bienfaits qu'elle a reçus de Dieu, 
tant pour l'àme que pour le corps, bienfaits qui sont 
comme incompréhensibles. Elle descend ensuite en en- 
fer et considère comment Dieu l'a tant de fois délivrée 
de ces peines éternelles; car elle reconnaît avoir mérité 
d'être tourmentée pour ses péchés, en subissant tous les 
tourments des damnés. Elle est donc anéantie en pré- 
sence de ce qu'elle doit à Dieu ; aussi ne cesse-t-elle de 
le louer, de le bénir et de lui rendre grâces de ce qu'il 
ne l'a pas châtiée et précipitée en enfer. Qu'en serait-il 
d'elle en ce moment, si elle était là pour l'éternité {in 
œternum) ? 

Ces pensées excitent en elle de grands désirs. Elle dit 
à Dieu : « Oh! Seigneur, que ne m'avez-vous fait la grâce 
de me jeter en enfer, avant que je n'eusse péché, en m'y 
laissant autant de temps qu'il vous aurait plu! Au 
mo'us je ne vous aurais pas offensé et je vous aurais 
servi en demeurant dans votre grâce ! » Elle parle ainsi 
à son Dieu, par douleur de l'avoir offensé et à cause de 
son désir de le servir en vérité et de lui plaire. Elle s'en- 
courage alors, en disant à Dieu: « Seigneur, où donc est 
l'amour infini avec lequel je devrais vous aimer, vous 
plaire et vous servir? oîi sont la reconnaissance et 
l'amour infinis que je vous dois ? Gomment est-ce que 
je ne meurs pas d'amour ? Ah ! que je meure mainte- 
nant d'amour, car je ne fais plus cas de ma vie, mais 
seulement de vous, qui êtes ma vie. Non, avec votre 
grâce, je n'estime plus la vie du corps, mais vous seul, 
qui êtes ma vie. » 

Ce que ressent cette personne, lorsqu'elle passe devant 
un ( ruci[i>; et y voit ce que Jésus-Christ a souffert pour 
elle et pour le monde entier, est presque merveilleux. 
Elle lève alors les yeux au ciel, considère que le Sei- 

11, 
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gneur de tonte gloire et de toute majesté qui y règne,est 
celui-là même qui souffrit tout cela et beaucoup plus 
encore que ce qu'elle eu aperçoit sur le crucifix ; et, 
s'excitant en son cœur, elle dit à Dieu : « Seigneur, qui 
donc ne mourra pas d'amour pour vous? Comment se 
peut-il que tout le monde ne meure pas d'amour pour 
un tel Maître, qui par amour a souffert ainsi pour tous 
les hommes? Qui ne voudra servir un tel Maître? » On 
voit par là combien les saintes images sont précieuses: 
grâce à elles, l'homme voit ce qu'il doit à Dieu; il sort 
de sa torpeur en considérant combien un Dieu d'une si 
haute majesté a fait et fait encore pour lui. Il s'enflamme 
ainsi de son amour ; il s'excite à le servir, à le conten- 
ter et à lui plaire. Or, ce sont surtout les images de 
Jésus et de sa Mère qui atteignent ce but, parce qu'elles 
font connaître et aimer ceux à qui nous devons tant. 

La reconnaissance qu'elles excitent ne doit pas se 
borner aux paroles, quoique ce soit une chose bonne et 
sainte ; mais elle doit procéier de l'amour de Dieu, et 
elle est alors la reconnaissancedu cœur, reconnaissance 
d'autant meilleure et plus agréable à Dieu, que l'amour 
divin est plus fort. C'est en effetdu parfait amour que 
l'àme a pour Dieu que découle la parfaite reconnais- 
sance de l'àme envers lui et envers la Sainte-Vierge sa 
Mère. 

1^6. CKte personne a encore une peine qui la tour- 
mente beaucoup : c'est d'être bien traitée. Elle est con- 
tente quand on loublio, car alors elle peut, lui senible- 
t-il demeurer, recueillie en Dieu, son centre et son tout. 
A l'exception de Jésus et de Marie, elle ne désire rien en 
ce monde; elle voudrait donc que tout le monde l'ou- 
bliât et elle voudrait aussi oublier tous les hommes ou 
ne s'en souvenir que pour les recommander à Dieu. 
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« Laisse-toi et tu me trouveras ; quitte tout et tu trou- 
veras tout » la ^ràce et la gloire. 

I«i7« Il arrive aussi que le démon veut Tembar^ 
rasser par des difficultés relatives aux choses de Dieu; 
en lui demandant, par exemple, comment ou pourquoi 
Dieu ne fait pas en sorte que tous les hommes se sau- 
vent, puisqu'il les aime tant. Cette personne se dérobe 
sans répondre, sans argumenter avec le démon, suivant 
ces paroles de l'Apôtre : « Na cherchez pas à savoir 
plus qu'il ne convient desavoir (1)» .Laissant le démon, 
sans répliquer un mot, elle s'en va trouver Jésus 
et Marie, et se elle jt tle à leurs pieds comme un petit 
enfant. Elle ne veut pa^ leur dit-elle, eh savoir plus 
long qu'un enfant à la mamelle, elle les prie de l'ac- 
cueillir et de disposer d'elle à leur gré. Conjme elle est 
ainsi tout occupée à traiter avec Jésus et Marie, en se 
faisant petite comme un enfant, elle ne fait pliis atteri- 
tion à ce que le démon lui allègue et ne pense (Ju 'à être 
tout entière à Jésus et à Marie ; voilà son remède, son 
refuge et son appui. Aussitôt elle est délivrée, là tenta- 
tion a disparu. 

Elle voit clairement que les tribulations, les persécu- 
tions, les tentations des démons, les humiliations, les 
maladies et toutes les adversités viennent de la main 
(le Dieu pour servir au salut de l'homme. Dieu les lui 
envoie afin qu'il se corrige de ses défauts, acquière les 
dilïrrentes vertus et se sanctifie; car ses épreuves lui 
font pratiquer la vertu, et si elles lui manquent, les 
vertus et la sainteté lui feront aussi délaut. Gomrhe 
tout vient de la main de Dieu, rien ne peut nous arriver, 
adversité ou prospérité, bien ou mal, qu'il ne le veuille 

1. Rom., x]]^ 3. 
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OU le permette. Cette personne reçoit donc toutes 
choses, non de la part du prochain ou du démon, mais 
de la main de Dieu. C'est Dieu qu'elle regarde; détour- 
nant les veux des créatures, elle les tient fixés vers lui, 
et elle considère comment les adversités procèdent de 
sa main. Elle ne le voit pas seulement par la foi qui 
est credere quod non vides; mais c'est pour elle une 
chose manifeste et évidente, et qui, par suite, n'a plus 
besoin d'être crue. Au moment de la tentation ou de la 
contrariété, elle ne s'arrête donc ni au démon, ni à la 
créature, quelle qu'elle soit, qui lui a causé du dom- 
mage ou qui lui en cause actuellement, mais elle traite 
la chose avec Dieu et les remercie pour la précieuse 
faveur qu'il lui fait en lui donnant en ce moment 
quelque chose à souffrir pour son amour. C'est ainsi 
qu'elle se moque des démons. Ils sont bientôt en fuite, 
parce qu'elle ne s'en prend pas à eux et qu'elle va de 
suite traiter la chose avec Dieu, en lui témoignant com- 
bien elle estime l'épreuve qu'il lui donne à souffrir 
pour son amour. Voici ce qu'elle dit à son Dieu : 
« Seigneur je vous rends grâces, je vous loue et vous 
bénis pour la précieuse faveur ([ue vous me faites en me 
donnant cette épreuve. » Elle fait eu même temps des 
actes intérieurs de ^oie et d'allé2:resse et s'affectionne à 
la peine présente, par amour pour Dieu. 

1^^« Entre auUvsdiH'Olions, ''ai celle Je doiiiaiidt'r 
à Dieu et à la Sainte- Vierge sa Mère, d'ordonner et 
d'harmoniser ma vie et de me préparer à bien mourir. 
Je demande encore à Dieu d'expier mes fautes eu ce 
monde plutôt que dans l'autre; et je le prie de me 
découvrir maintenant mes fautes publiques et secrètes, 
comme on les connaît lorsque l'àme quitte le corps, 
aiin que j'y apporte remède dès aujourd'hui, et (jue je 
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m'amende avec sa ^râce ; car, après cette vie, il n'y a 
plus de remède. 

Je porte aussi beaucoup d'intérêt à mes très chers 
Pères et Frères captifs, et une de mes dévotions est de 
prier pour eux Dieu et la Sainte-Vierge. Je les leur 
confie, afin qu'ils fassent d'eux ce qui est suivant leur 
bon plaisir, qu'ils les traitent comme leur propre bien 
et en pr<:innent soin en toutes choses. Je ne demande 
pas à Dieu d'enlever leurs peines, mais de les doubler, 
si c'est sa plus grande gloire et si c'est pour eux l'oc- 
casion de remporter de plus belles couronnes. Je 
demande la même chose pour moi ; car je ne sache pas 
qu'il y ait et qu'on puisse souhaiter en cette vie de 
chose plus grande et plus propre à plaire à Dieu que 
celle de souifrir des croix pour son amour ; que Dieu 
nous donne ce trésor, qui n'est pas connu! Amen! C'est 
une chos'j si précieuse,en effet,que si les anges pouvaient 
envier aux hommes la faculté de souifrir pour Dieu, ils 
le feraient, à cause du grand bien qui se trouve dans 
les souffrances ; et nous, nous fuyons ces croix si pré- 
cieuses! C'est une folie évidente. 

Je reme's donc ces serviteurs captifs, mes frères, 
entre les mains de Dieu et de la Sainte- Vierge sa Mère, 
afin qu'ils aient soin d'eux et les gardent de tout 
péché. Quant aux souffrances, que Dieu les multiplie 
pour eux et pour moi-même, autant qu'il voudra, pour 
sa plus grande gloire, pour sauver nos âmes et pour 
nousdonner une plus bellecouronne, pourvu qu'il nous 
départisse aussi sa grâce; et il en sera ainsi, si nous 
savons profiter de ce trésor, en souffrant nour Dieu. 

La troisième dévotion de cette personne consiste à 
prier avec des gémissements la divine Majesté de remé- 
dier à l'épouvantable malheur qui frappera l'Espagne 
si l'on ne chasse pas les Anglais de toas \e^ 4^."^^.*$%^ ^'è. 
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toutes les possessions de notre Roi et des terres de tous 
les grands, de telle sorte que pas un ne demeure parmi 
nous; elle supplie Dieu de ne pas nous châtier ainsi 
pour nos péchés; mais de faire en sorte que tous nous 
le servions en vérité et lui soyons agréables. Cette per- 
sonne r<;«ornmande ceci à DJeu nuit et jour con[ime une 
affaire de souveraine importance; et, si elle échoue, on 
en verra les. conséquences dans l'autre vie, lorsqu'il n'y 
aura plus de remède. Dieu nous délivre d'un $i granl 
mal et d'un si grand malheur pour les âmes (1)! 



•;■» » 



. l^O. Afin de mettre son unique soin à contenter 
Dieu, cette personne s'efforce d'oublier son corps. 
Lorsqu'elle est à table, qu'on lui donne quelque chose 
ou qu'on ne lui donne rien, qu on se souvienne d'elle 
ou qu'on l'oublie, elle ne demande rien, même s'il lui 
manque quelque chose, ce qui lui est arrivé parfois. 
Si l'on sert un mets savoureux, elle fait des actes de 
dégoût, comme si ce mets était quelque chose de répu- 
gnant ; c'est afin de ne pas trouver de saveur à ce 
qu'elle mange ; en outre, par amour pour Dieu, elle 
laisse un peu du meilleur de ce qu'elle prend. Elle 
avertit celui qui sert, s'il man(fue quelque chose à celui 
qui est près d'elle ; mais s'il lui manque quelque chose 
à elle-même, elle se tait, dissimule, et se mortifie pour 

1. Apiès viu"t-ciiiq ans de lutte incessfiiile enln» TEspaoue et 
TAnîrleierre, sous le rèffiie. âe Philippe III eu P>paiïiie et sous 
celui de Jacques {""ea Aiiiilelerre, lesdeux iiaiions pijinèreut, au 
mois d'août 4604 uu traité, de paix dont les [)riucipales condi* 
tions furent, entre autres, la liberté «le commerce entre les sujets 
des doux souverains; les AntMais ne devaient pas être molestés 
en E^pafrne pour cause de reliaion, excepté dans le cas de scan- 
dale. Ce traité avec les protestants aunl-iis ne pouvait pas man- 
quer de pr'senter uu daîirer pour la foi d^^s catholiques espa- 
trnols, et Alphonse, qui brûlait d'uu zèle ardent pour le salut 
des âtnes et prévoyait les funestes résultats de cette libre coui- 
j/Miuicatiou, l''S déplorait et demandait à Dieu qu'il ne s'eusui- 
vîtpas de péril pour les ôimes. 
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l'amour de Dieu. Si ce qu'on lui donne est froid ou 
mal apprêté ; si, par exemple, les œufs sont froids, 
elle se lait et manp;e tel quel, ce qu'on lui. a donné» 
Elle est honteuse et. confuse devant Dieu de se voir 
bien traitée et d'avoir en tout au delà du nécessaire?. 
On lui donna un jour des œufs à la coque et, par inad- 
vertance, celui qui servait, les lui apporta crus. Cette 
personne reconnaissant qu'ils étaieot crus, ge ]iàta de 
les avaler, pour ne pas perdre cette bonne occasion ; et, 
lorsque celui qui servait, revint en toute hâte les cher- 
cher pour les faire cuire, il ne trouva que les coques. 

130. Un autr6Jour,on servait un plat de citrouilles. 
A l'insu de l'acheteur et du cuisinier, les citrouilles se 
trouvaient être amères. ,Le cuisinier les avait cuites 
avec de la viande. On apporta le plat de citrouilles et 
de viande au réfectoire ; dès qu'on y eut goûté, on ne 
])ut en supporter l'amertume, car je ne crois pas qu'il 
y ait quelque chose de plus amère, et personne ne put 
4'n manger. Mais tandis que vaincu par l'amertume, 
chacun s'abstenait, par une faveur spéciale de Dieu, 
cette personne mangea de la viande et des citrouilles 
en grande quantité; et si l'on n'eût chargé quelqu'un 
(le les lui enlever, elle en eût pris encore davantage. 
Cependant, comme ce devait être une sorte de poison, 
son estomac en fut aussi bouleversé que si elle eût 
])ris un très fort purgatif; et depuis il lui est resté de 
l'ad version pour les citrouilles (1). 

1. « Je manpeais ce jour-là auprès du sujïériftur, dit le P. Mari^ 
iiioD, et à peine eus-je pris la preuiière bouchée des citrouilles 
que je lu rejellai avec «lAgoûl eu disaut : .}^ors est in olla. Le 
bupérieur douua aussitôt 'les ordres ; et la première chose qui 
vint à son esprit fut de faire enlever les citrouilles au frère 
Alphonse. Ou alla, mais trop tard ; il ue lui restait plus que 
quelques bouchées à prendre pour avoir teruiia^, » 
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131. Il lui arriva encore cette autre chose. Pendant 
plusieurs années, on lui donnait la nuit des œufs à la 
coque; presque toujours ces œufs sentaient mauvais; 
néanmoins, en dépit de leur mauvaise odeur, elle les 
prenait sans rien dire. Un jour, entre autres, on lui 
donna un œuf qui devait avoir été longtemps sur le 
nid delà poule; car il était pourri et sentait extrême- 
ment mauvais; le blanc et le jaune n'étaient plus 
séparés, mais il n'y avait plus que du jaune corrompu. 
Cependant, pour se mortifier, cette personne le prit 
avec avidité et l'avala. Je crois que les choses fâcheuses 
qui nous arrivent, venant de la main de Dieu, sont un 
grand trésor pour l'àme, si elle les accepte et les 
embrasse pour l'amour de Dieu ; car il n'y a à faire 
aucun cas des prospérités, où l'homme se recherche 
lui-même. Dans les adversités, au contraire, il cherche 
Dieu et se vainc pour son amour. Que Dieu nous 
ouvre les veux de l'àme ! Amen ! 

t3îî. Pendant que cette personne était continuel- 
lement dans un si haut état d'union avec Dieu, le 
supérieur craignant r l'elle ne se rendit malade, lui dit 
de ne pas marcher ainsi dans la présence de Dieu ; elle 
en éprouva un peu de regret,mais elle s'efforça d'obéir. 
Or, plus cette personne fuyait la présence de Dieu, plus 
cette divine présence augmentait en sonàme; Dieu se 
communiquait à elle en dépit de ses efforts pour le 
fuir. Ce fut comme une lutte entre Dieu et elle ; finale- 
ment, elle se laissa vaincre. Pour d'autres, la recherche 
de la présence de Dieu est pénible ; pour cette per- 
sonne, c est un repos et une consolation, non seule- 
ment po;ir iciaie, mais aussi pour le corps s'il est 
fatigué ; c'est pour elle une chose aussi douce et aussi 
lacile, qu'il est aisé, pour celui qui a boriuc vue, de 
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voir un objet aimé, situé devant ses yeux. Par suite, 
dès qu'elle le vent, en un moment, elle se trouve seule 
avec Dieu et la Sainte Vierge. 

133. Le mépris que cette personne a conçu pour 
elle, a empêché le démon de la rendre présomptueuse; 
elle se sait en effet vile et abjecte et voit clairement 
qu'elle n'est rien, qu'elle est même moins que rien et 
la plus mauvaise créature qui soit au monde. Le mal 
qu'elle aperçoit en elle l'oblige à s'abaisser et à s'hu- 
milier jusqu'aux abîmes ; et tout ce qui d'autre part se 
trouve en elle, la fait trembler. Elle vit perpétuelle- 
ment dans la sainte crainte de Dieu qui est un excel- 
lent remède contre l'orgueil ; là où réside cette crainte 
salutaire, il ne peut même entrer ni vaine gloire ni 
orgueil d'aucune sorte. Elle n'a pas la présomption de 
se connaître parfaitement ; mais le peu qu'elle connaît 
d'elle, suftit pour la faire trembler. 

Un jour le démon, ne pouvant faire pénétrer l'or- 
gueil en son cœur, l'attaqua d'une autre manière ; 
mais, grâce à Dieu, sans réussir davantage. Il lui repré- 
senta qu'on l'honorerait après sa mort et il lui mit 
sous les yeux les honneurs de la sainteté, afin qu elle 
les acceptât. Il prétendait renverser par ces représen- 
tations de l'avenir celui qu'il ne pouvait abattre par 
celles du présent. Suivant sa coutume, cette personne 
recourut à Jésus et à Marie, ses très humbles souve- 
rains ; elle leur exposa ie cas et, prosternée devant eux, 
elle leur demanda leur assistance. Sa prière fut enten- 
due et exaucée; et, en un moment, elle fut délivrée 
non seulement pour cette fois, mais pour toujours, le 
tentateur ne sachant plus par où entrer. 

On voit par là combien il est important de recourir 
à Jésus et à Marie dans tous nos besoins. Dieu lui fit 
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cette miséricorde d'une façon spéciale, qui n'est pas 
connue d'un grand nombre ; mais elle ne peut expli- 
quer la chose humainement, c'est-à-dire indiquer 
comment Dieu l'édaira et lui vint en aide dans cette 
circonstance, parce que tout cela se passa spirituelle- 
ment entre Ûieù et la Sainte- Vierge, ei son àme. Je croîs 
que celte tentation doit être la plus grande de celles 
qui arrivent aux serviteurs de Dieu; je crois aussi que 
le meilleur remède consisté à recourir à Jésus et à Marie, 
si pleins d'humilité, en se jetant à leurs pieds. 



134f. Cètfê personne désire quatre genres de mort. 
Premièrement, elle demande instamment à Dieu de 
mourir d'amour. Secondement, elle lui demande de 
mourir de dôùTeur et de regret de l'avoir offensé ; elle 
sait, en effet, q'uel est ce Dieu qu'elle a tant offensé; 
elle connaît la grandeur du mal q'u'eîlé a fait et toute 
l'iniquité, dont elle s'est rendue coupable. Troisième- 
nif'nt, comme elle désire ardemment plaire à Dieu, elle 
lui demande instamment de lui pardonner ses péchés 
et de lui accorder la grâce de la faire tomber morte à 
l'instant, si jamais elle doit l'offenser dans la moindre 
chose, alors qu'elle a tant d'amour pour lui. La qua- 
trième mort, si on peut l'appeler ainsi, vient de ce 
qu'il règne en son cœur une si vive ei si amoureuse 
reconnaissance envers Dieu pour tojs les bienfaits et 
pour toutes les grâces qu'elle en a reçus, qu'emportée 
par son amour et sa reconnaissance, elle se meurt d'un 
très vif sentiment de gratitude et elle se demande avec 
étonnement comment tous les hommes et elle-même ne 
meurent pas d'amour pour Dieu, 

iîlS. Elle demande encore instamment à Dieu 
?îotre-Seigneur de lui faire souffrir toutes les peines de 
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l'enter, tout le temps qu'il lui plaira, afin que per- 
sonne n'offense la divine Majesté et ne soit damnt^, 
mais que tous, au contraire, nous jouissions de sa 
gloire et Iç servions fidèlement avec un parfait amour 
et avec une amoureuse reconnaissance (1). 



4. A la fin de ce mémoire, le P. Jean Torrens ajoute le para- 
praphe suivant : 

» Comrpei^ saii^t frèr« allaijL eummunier I^ iopr de l'OqtAye de 
la fêle «lu corps de Noire-Seigneur, il lui Vint devant l'autel un 
^raud scrupule à cause d*un péché qui l'afflisreait be&ueoup ; 
dan$ sa peine extrême il recpui;qt, suivant sa coutHi^neàlôsu^. 
et Marie ; la sainte Vierge lui apparut et lui dit que ce (^ècbé, 
peiue et coulpe, lui était pardonné. AussUôjL après, Notre^i- 
^netir lui apparut aussi, lui do];ina un ^ais^r ^e paix et disparut. 
Là-dessus, il s'en alla communier sans plus de scrupule. Ceci 
arriva dans la grande ch.i pelle, » 
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MÉMOIRE écrit en janvier 1610: 



130. Un jour, une dame nommée Samartina, 
femme d'un chevalier, étant très malade, on demanda 
à cette personne de prier pour elle. Elle le fit, et pen- 
dant qu'elle priait, il lui fut répondu nettement (pour 
éloigner ses craintes habituelles d'être trompée) que 
cette dame vivrait et pourrait se lever le cinquième 
jour. La chose arriva comme on le lui avait révélé. 
Dans cette circonstance, elle recommanda instamment 
cette malade à la Tr^s Sainte Vierge et à son Fils, en 
priant comme elle a coutume de le faire pour tous 
ceux qu'on lui recommande et pour elle-même; c'est- 
à-dire en demandant au Seigneur de disposer et d'ar- 
ranger tout suivant sa plus grande gloire et le bien de 
l'àme; car elle compte le reste pour rien, et il n*y a 
rien de plus à désirer. Or, pendant qu'elle priait ainsi 
en la présence de Dieu, elle eut connaissance que sa 
demande était exaucée ; on l'assura intérieurement 
que si la malade mourait, il en résulterait de la gloire 
pour Dieu et du bien pour son àme, parce qu'elle 
mourrait dans la grâce de Dieu ; si au contraire elle ne 
mourait pas présentement, il en résulterait une plus 
grande gloire pour Dieu, parce qu'elle mourrait ensuite 
dans une plus grande sainteté; la prolongation de sa 
vie procurerait donc une plus grande gloire à Dieu et 
un plus grand bien à son âme. Plusieurs fois elle 
sçntit au fond de son cœur une particulière certitude 
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que les choses se passeraient ainsi. Le Père Recteur 
envoya cette personne chez la malade avec la relique 
de la signature de notre Bienheureux Père. Après 
avoir parlé un bon moment des choses de Dieu avec la 
malade, elle dit aux personnes présentes, parmi les- 
quelles était son mari, de se mettre à genoux pour réci- 
ter trois Pater Noster et trois Ave Maria à Notre 
Bienheureux Père et un Salve à la Mère de Dieu, 
en leur recommandant la malade. Alors la relique fut 
placée sur sa poitrine, et nous partîmes. A peine étions- 
nous sortis que, par les mérites de Notre Bienheureux 
Père, Dieu opéra un miracle manifeste; car celle que 
son mari tenait déjà pour morte, comme il le dit à 
cette personne, fut, contre toute prévision, subitement 
et entièrement guérie; elle se leva pleine de force, 
comme si elle n'eût pasétémalale et sa santé se trouva 
même plus robuste qu'auparavant. Gloire en soit à 
Dieu I Amen t 

13?. Cette personne reçut une lumière et une con- 
naissance sensible et intellectuelle tout à la fois ; elle 
vit l'état d'une âme privée de la grâce et de la faveur 
de Dieu. De même que, à notre mort, le corps demeu- 
rant sans âme et sans vie n'est plus qu'un cadavre; 
ainsi, dès que l'âme meurt par le péché mortel, elle 
est privée de sa vie, qui est la grâce de Dieu ; par suite, 
elle n^est plus bonne à rien, non plus qu'un cadavre, 
est infecte comme celui-ci, ne profite plus et est tout à 
fait méprisable. Elle demeure dans le mépris de Dieu, 
parce qu'elle est privéede la vie, qui est la grâri^ de Dieu. 
De même donc qu'un homme est en vie tant q uo rame est 
en son corps, tandis qu'il devient incapable de toute 
opération, dès que 1 ame est absente ; de même, si la 
grâce de Dieu fait défaut, l'âme ne lait aucune œuvre 
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méritoire, aucune action qui plaise à Dieu ; et cela jus- 
qu'à ce qu'elle recouvre la grâce. 

par cette soudaine vision intellectuelle, cette per- 
sonne connut le misérable état d*une àme, qui est pri- 
vée de la grà'îe de Dieu et est en état de p;^ché mortel. 
Dieu Téçlaira ainsi, afin qu'elle fasse tous ses efforts 
pour vivre toujours dans la craiate de Dieu et se garde; 
de tomber 4ans la tentation. 

Supposez qu'un air corronapu envahisse quelqu'un 
subitement avec tant de force qu'il lafasse mourir ins- 
tantanément, ce sera l'image de la perte de la gi'àce, qui 
fait mourir l'àme subitement. Que Dieu nous en pré- 
serve dans sa bonté infinie ! Amen ! 

13S. Une autre fois, pendant son oraison, cette 
personne vit nos dix captifs resplendir comme dix 
soleils. Elle en conçut alors un vif désir qu'ils fissent 
luire la lumière de l'Evangile sur ceux qui les rete- 
naient prisonniers et qu'ils les convertissent à la vraie 

foi. 

Une nuit pendant qu'elle dormait, elle vit qu'elle 
était en oraison ; et, lorsqu'elle s'éveilla, il lui sembla 
qu'elle avait dormi quatre heures de suit?, en demeu- 
rant pendant ce temps dans une oraison pleine de fer- 
veur et d'amour. Pendant cette oraison, elle traitait avec 
Dieu et avec la Sainte-Vierge, de ce qui concernait les 
captifs en question ; car elle pense souvent à eux pen- 
dant le jour. Lorsque ces faveurs ou d'autres semblables 
lui arrivent, cette personne demeure interdite et toute 
confuse, comme celui qui aurait commis une faute 
notable devant plusieurs personnes. Ce n'est que dans 
l'abandon complet d'elle-même entre les mains de Dieu 
qu'elle trouve, sans crainte de se tromper, la sécurité 
et !o r«'i«ns. Lorsqu'elle prie pour les autres, elle 
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remet aussi toutes choses entre les mains Dieu pour sa 
i(loire et le pour bien des âmes. Ainsi tout va bien et sûre- 
ment. Quant aux choses extraordinaires, elle les craint, 
quelque paintes qu^'elles paraissent. Beatiis vir qui 
semper est pavidus (1) . 

139. Un jour, elle se préparait peniant la messe à 
recevoir la sainte comnriunion dans notre église et elle 
conversait avec Dieu, lorsqu'une tentation, dont on a 
déjà parlé et dans laquelle elle avait lih "peu succombé, 
lui revint à la mémoire. En proie à cette inquiétude, 
elle cria vers Dieu en lui demandant pardon de cette 
faute, et Notre-Seignenr lui répondit qu'elle était déjà 
(îffacée. Délivrée dé la peine très grande qu'elle éprou- 
vait, elle ressentit inlérieuremenl une paix, une joie et 
une consolation particulières. 

140. Il lui arriva encore ceci. Comme elle faisait 
les exercices, le Père qui les donnait ayant développé le 
sujet de méditation, elle se retira. Mais comme elle 
avait coutume de remercier Dieu à la fin de son oraison 
])our la grâce présente ; de faire beaucoup d'offrandes 
en reconnaissance des faveurs reçues dans l'oraison et 
de tous les bienfaits dont Dieu Ta vait comblée pendant 
sa vie ; enfin de prier Dieu Noire Seigneur pour elle et 
pour d'autres personnes, le Père n'ayant pas dit de 
faire ces différents actes, elle revint pour l'avertir (2). 
Celui-ci lui dit de faire ce qu'il avait dit, parce que 
c'était l'enseignement de notre Bienheureux Père. Elle 
baissa la tête et s'en alla, bien déterminée à n^^ faire que 

1. Prov., xxyiii, 14. — Suivant In Vulsate : «. Bealus homo.,, 
Bieulieureiix rboiume qui e«t toujours rempli de crainte.» 

2. Ceci se rapporte à divers aetes ((u'Al^oase faisnlt dans sa 
méditation ordinaire; roaime on U Toit danti ses autres écrits, 
i. g. dans son Pefittrâilé dé Vofàiëoh courte et dévote. 
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ce que le Père lui avait dit. Elle ne fit donc ni action 
de grâces, ni offrande, ni demande, mais Toraison seu- 
lement. Après celle-ci, elle reçut une visite extraordi- 
naire ; une très grande paix lui fut subitement donnée 
et elle connut par là que Dieu Tavait visitée et con- 
sole ainsi, parce qu'elle s'était soumise à l'obéissance. 



141. Elle a été parfois tentée, de ne pas considérer 
quelques personnes comme aussi saintes qu'il convient. 
Son remède est de rentrer en elle-même : elle y trouve 
tant de maux et de péchés qu'elle n'est, lui semble-t-il, 
qu'un démon. Chez les autres, au contraire, elle ne voit 
pas dépêchés, mais seulement des bonnes œuvres ; alors 
tous en comparaison lui paraissent des anges, elle les es- 
time donc tels. Quant à elle, discernant clairement ses 
misères, elle se méprise et se considère comme le plus 
grand pécheur qui soit au monde ; car elle croit qu'il 
n'y a personne qui ait commis autant de péchés, aussi 
se regarde-t-elle comme ce qu'il y a de plus mauvais 
sur la terre. C'est ainsi qu'elle accrois la bonne opi- 
nion qu'elle a des autres et arrive à ne voir de mal qu'en 
elle. 



î. Lorsqu'il survient à cette personne des adver- 
sités, des épreuves, soit de la part des hommes, qui la 
persécutent; soit de la part des démons, qui la tentent ; 
soit de la part de Dieu, qui lui envoie des maladies ; et, 
en général, dans toute espèce de peines ou de contra- 
riétés, elle tient la conduite suivante: elle fait des actes 
de foi, elle croit fermement que c'est Dieu qui lui 
envoie ces travaux, qui les lui donne pour son bien, en 
raison de son grand amour pour elle, et que par suite 
elle doit les recevoir de sa main bénie et non des créa- 
tures,qui ne peuvent rien sans Dieu. Elle remercie donc 
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Dieu de tout son cœur de lui donner quelque chose à 
souffrir pour son amour. Pendant qu'elle souffre, elle a 
un regard sur Dieu; elle tient son cœur élevé vers lui 
et reçoit tout de sa main; de sorte qu'elle prie et se 
mortifie tout à la fois devant Dieu. De cette manière, 
Dieu triomphe par elle, parce qu'elle reçoit tout de sa 
main et non des créatures. En effet, le moyen le plus 
relevé peut-être pour imiter Jésus-Christ, est de se 
vaincre soi-même, de vaincre le monde et les démons. 
Par cette victoire, on obtient la perfection et la sainteté. 
Cette personne a eu bien des luttes en cette vie avec 
le démon, le monde et la chair; et elle a combattu en em- 
ployant, avec la grâce de Dieu, diverses pratiques très 
hautes et très saintes; mais il n'v en a aucune dont elle 
soit plus satisfaite que de celle-ci, parce qu'alors elle 
combat pour la gloire dtî Dieu. Cet exercice consiste, 
lorsqu'on est dans le travail de l'épreuve, à élever son 
cœur vers Dieu, en lui disant : * Seigneur, je vous rends 
grâces, je vous loue et vous bénis pour la précieuse 
faveur que vous me faites en me donnant cette peine à 
endurer pour votre amour ; » ou bien : « Seigneur je 
vous aimerai de plus en plus pour la grâce que vous me 
faites en me donnant cette épreuve à souffrir pour votre 
amour. » 

143. Comme un scrupule relatif à sa vie passée la 
tourmentait, elle recourut, comme elle a coutume de le 
faire dans ses peines, à Jésus et à Marie. La Sainte- 
Vierge la consola en lui disant que la coulpe et la peine 
étaient pardonnées; Notre-Seigneur vint aussi à elle ; il 
l'embrassa et la baisa sur les lèvres. Le scrupule dispa- 
rut et elle demeura consolée. 

144. Pendant son sommeil, il lui est «xtvs4àft.\^~ 
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ter un heure environ dans une oraison pleine de fer 
veuret d'amour pour Dieu ; s'éveillant alors, elle con- 
tinua la même oraison pendant une autre heure ; puis 
elle s'endormit et continua encore une heure à faire 
oraison, jusqu'à ce qu'elle fut éveillée par la cloche de 
Tobéissance. 



.Un soir, après le coucher, elle s'endormit, et, 
après s'être endormie, elle se trouva dans une oraison 
très fervente et très affectueuse, pleine d'amour pour 
Dieu ; cela dura jusque vers trois heures du matin. Or 
habituellemen-t, le sommeil la laisse toute souffrante; et 
depuis un grand nombre d'années, elle souffre plus alors 
que si elle avait revêtu un cilice. Mais ce jour-là, elle se 
sentit tout à fait soulagée après cette oraison, chose 
qui ne lui était pas arrivée depuis nombre d'années. 
Après s'être éveillée, elle recommença à dormir et resta 
en prière jusqu'au son de la cloche de l'obéissance. Si 
Dieu la donne à l'àme, l'oraison que l'on peut avoir 
en dormant, est très relevée ; car Tàme se trouve alors 
seule avec Dieu, puisque le corps étant endormi ne lui 
est plus un obstacle. Il y a donc entre Dieu et l'àme 
une grande solitude et un grand silence ; l'àme est tout 
occupue de Vamour de son Dieu, qui lui est présent ; 
ainsi tout est amour. 

146. Un jour que cette personne mangeait du rai- 
sin, un grain mal mâché lui resta dans le gosier, ce qui 
la tourmenta quelque peu. Elle recourut aussitôt à la 
Vierge Marie, en l'appelant par son nom.Or comme elle 
disait intérieurement : « Marie ! « elle se trouva aussi- 
tôt délivrée, comme si la Sainte-Vierge eût été là atten- 
dant qu'elle l'appelât ; et non seulement Marie la déli- 
vra instantanément ; mais elle la laissa remplie d'une 
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consolation particulière, d'une très vive reconnaissance 
et d'un grand amour envers cette divine Mère. Cet 
amour surpassait même celui qu'elle avait eu jus- 
qu'alors, parce qu'il lui sembla qu'il n'y avait rien que 
Marie ne fût disposée à accorder à ses prières. 

14T. Une autrefois, comme elle entendait la messç 
avec une grande ferveur et était pénétrée d'amour 
envers Dieu et envers sa Mère, elle dit à la Sainte-Vierge 
avec les sentiments d'amour le plus ardent : « Oh ! ma 
Souveraine, si j'avais le bonheur de vous voir au ciel ! » 
La Sainte Vierge lui répondit : « Oui, tu me verras. » 
Elle ne désire de visions d'aucune sorte sur la terre ; 
elle s'en défie au contraire et elïe les redoute, parce 
qu'elle peut y être trompée. 

Elle souffre beaucoup de ce qu'au réfectoire on lui 
donne quelque chose en dehors de ce qu'on sert à la 
communauté; et en général, c'est un tourment pour elle 
d'être bien traitée. 

148, Cette personne brûle d'un très ardent désir 
du salut des âmes ; aussi, lui arrive t-il de se trouver en 
esprit avec toutes les personnes qui existent au monde, 
au même lieu et au même instant, comme |si elle était 
toute en chacune et toute en toutes, et de traiter séparé- 
ment avec chacune et avec toutes, dans le même temps. 
Elle leur parle de la brièveté de la vie, des peines de 
l'enfer, de la gloire et de la bonté infinie de Dieu ; elle 
leur montre qu^il mérite infiniment d'être servi et elle 
les détrompe afin que tous servent Dieu et sauvent 
leurs âmes (1). Par suite de son extrême désir du salut 

1. « iQtenrocé sur la manière dont ceci s'était passé, le Bien- 
heureux Alphonse répondit : Qu'il ne savait comment cela pou- 
vait avoir lieu et qu'il n'avait jamais pensé que la même per- 
sonne pût sii^ultonèwent se VrQuyçr ea beaucoup de Ueui^ qu q];^ 
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des âmes, cette personne ressent à leur égard une telle 
compassion et une si vive auxiuté qu'elle en mourrait 
si Dieu ne Tempêchait d'y songer, en lui envoyant 
d'autres bonnes pensées. Dieu, en effet, lui a fait entre- 
voir combien il mérite d'être servi et quelle est la 
grandeur de nos dettes envers lui ; aussi désire-t-elle 
d'un désir extrême que tout le monde le serve en vérité. 
Comme Dieu lui a donné aussi quelque connaissance 
et aussi le sentiment des horribles et épouvantables 
tourments éternels de l'enfer, elle est dans une compas- 
sion, qui est voisine de la mort, tant est véhément le 
désir qu'elle a de voir tous les hommes sans exception 
échapper à la damnation éternelle. Enfin, comme elle a 
aussi une certaine connaissance de la gloire qui nous 
attend, elle désire que tous jouissent de Dieu ; elle con- 
sentirait pour cela k souffrir ave:*, sa grâce les peines de 
l'enfer tout le temps qu'il voudrait et ce serait assuré- 
ment une grande ^ràce, puisque sa divine Majesté ne 
serait pas offensée et que personne ne serait damné. 
Relativement à son ardent désir de prêcher ces vérités à 
tous les hommes, de les tirer de leurs erreurs et de les 
engager à servir Dieu avec zèle et à sauver leur âme, 
Dieu lui a t'ait connaître qu'elle aurait le mérite de ses 
bons et ardents désirs, comme si elle les avait mis à exé- 
cution. 

Dans les choses dont il vient d'être parlé et dans les 
visites semblables, cette personne demeure en la pré- 
sence de Dieu, honteuse et craintive, comme le serait 
devant d'autres hommes celui qui viendrait de com- 
mettre sous leurs veux une (aule manifeste. Il n'v a de 

t. </ 

tous au même instant ; mais qu*il se trouva en réalité avec tou3 
en esprit, sans savoir comment cela était et pouvait se faire. 
Cette vision fut une des plus merveilleuses qu'il eut; elle dura 
environ un quart d'heure » (P. Mapimon, iiist. manuscr.. 1. IV, 
" 16\ 
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sécurité contre toute illusion que dans l'abandon entier 
de soi-même entre les mains de Dieu et de la Sainte- 
Vierge ; aussi est-ce avec ce même abandon qu'elle prie 
pour les autres. A 1 égard de toute autre chose, quelque 
sainte qu'elle soit, elle n'est pas sans crainte ; c'est 
pourquoi elle pratique ce complet abandon. 

149. Conversant un jour avec Jésus et Marie, cett 
personne leur disait : «Jésus, Marie, souvenez-vous de 
moi et de ces petits anges ; je vous les recommande et 
me recommande moi-même à vous; je vous recom- 
mande plus particulièrement le Frère Anglada ;» et elle 
ajoutait : « Je les remets en vos mains sacrées, pour 
qu'ils soient tout à vous et nullement à eux ; pour que 
vous fassiez d'eux et de moi ce qui vous plaira; et je 
m'en réjouirai. » Elle faisait spécialement cette prière 
pour le Frère Anglada, qui paraissait un peu tenté (1). 
Dans cet entretien avec la Sainte- Vierge, cette personne 
les lui confiait afin qu'elle les remit à son Fils, comme 
s'ils étaient fcs propres enfants, et le priât de les rece- 
voir en les considérant comme les siens. Sa grande 
familiarité avec la Sainte- Vierge lui permettait d'agir 
ainsi. 

150. Auparavant, quand elle voulait traiter des 
intérêts du même Frère avec la Sainte-Vierge, elle était 
devant elle sans dévotion et elle n'avait pas d'accès 
auprèsd'elle. La Sainte-Vierge lui semblait avoir un air 
un peu triste et le F'rère Anglada était aussi en sa pré- 
sence triste et mélancolique. Voyant qu'elle ne pouvait 
réussir à obtenir de la Sainte-Vierge ce qu'elle désirait, 
elle se résolut de lutter avec elle en persévérant dans 

l. Le saint parle ici des captifs d'Alper, qui après avoir Hh mis 
eu liberté, relâcbèreut ù Majorque, par suite de vents contraires. 
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son oràison.i Elle fit si bien qu'elle entra en de ^ands 
aentinients de dévotion. Bientôt le visage de la Sainle- 
Vier^ changea d'expression ; elle parut satisfaite et 
elle sourit, comme si elle eut accepté ce qu'on lui 
demandait. . Or ce qu'on lui demandait, c'était de 
secourir Frère Anglada. Aussi cette personne vit la 
tristesse et la mélancolie, qui étaient sur le visage de 
ce Prèrer,se changer subitement en joie et en allégresse. 
Ceci se passa spirituellement, et non dans l'imagination 
de cette personne ; il lui fut montré que la Sainte- 
Vierge lui accordait ce qu elle demandait pour la gloire 
de Dieu et le salut de l'àme de ce Frère. Durant cette 
oraisoniv elle se sentait assurée que Notre-Dame se 
chargerait des captifs et du Frère Anglada, qu'elle lui 
recommandait. 

151. Pendant que cette personne priait avec de 
vives instances Jésus et Marie pour tous les frères cap- 
tif» et particulièrement pour le frère Anglada, qu'elle 
confiait à la Sain te- Vierge, il lui arriva ce qui suit. 
Pendant qu'elle était en oraison, elle se trouva trans- 
portée au milieu des anges et elle ressentit deux ou 
trois (ois la joie extrême que goûtaient les bienheureux. 
Elle vit que la cause de leur joie était la victoire que 
le frère Anglada remportait sur lui-même et sur les 
démons, qui sans aucun doute étaient en grand nombre 
pour le faire reculer. Ceux-ci mis en déroute, il triom- 
pha de son père et de sa mère, que les démons avaient 
pris comme instruments pour le faire renoncer à son 
projet. En ce moment, par la grâce de Dieu, et avec le 
secours de la Sainte Vierge, il remporta une glorieuse 
victoire et se trouva plein de joie et de consolation. 
Cette personne, qui priait pour lui, ressentit aussi une 
grande joie de cette victoire; car elle comprit que la 
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Sainte-Viersfe lui avait été très favorable, et qu'elle 
l'avait exaucée. 

15â. Il lui parut devant Dieu que cette affaire 
éiait de grande importance, tant pour le frère que 
pour son père et sa mère, et que c'était pour ce niotif 
que le démon le tourmentait tant. Car, en se faisant 
religieux, ce frère se sauverait avec la grâce de Dieu et 
persévérerait dans la religion, comme elle le deman- 
dait instamment à Dieu; de plus, il obtiendrait ainsi 
par ses prières, le salut de ses parents. Le démon, qui 
pouvait en avoir quelque connaissance, essayait de 
toutes ses forces de Tinquiéter; mais sachant que ce 
pauvre jeune homme était au milieu de tempêtes 
croissantes, et désireuse de le voir triompher de la lutte 
que ses parents et l'enfer lui faisait subir, cette per- 
sonne s'adressait à Dieu et à sa Mère, avec une grande 
ferveur d'esprit. Elle mettait d'un côté Dïçu et sa Mère, 
(le l'autre les démons, et elle disait à Dieu dans ce 
danger : « Voyons, Seigneur, qui sera. vainqueur de 
vous ou des démons? » et comme cette personne avait 
remis le Frère entre les mains de Jésus et de Marie, elle 
était sûre de la victoire. Le Frère Anglada l'obtint en 
effet par leur aide, et ainsi Jésus remporta en lui une 
victoire complète, pour la gloire deDieu et de la Sainte 
Vierge. H ne reste qu'à persévérer, à aimer, à servir et 
à remercier Jésus et Marie pour cette grâce. 



i> 
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153. Un jour, cette personne se tenait en la pré- 
sence de Marie et recommandait le Père Blanc et le 
Père Miralles à cette douce Vierge, lorsqu'elle vit com- 
ment Notre-Dame tenait ces deux agnelets devant elle, 
chacun sur un bras, et prenait soin d'eux. Aupara- 
vant, comme elle priait pour le Père Blanc (les deux 
Pères prêchaient le carême cette année là), la Sainte 
Vierge lui répondit par deux ou trois fois qu'elle vien- 
drait en aide au prédicateur. Il en fut ainsi ; car, bien 
que le Père fut fatigué de la poitrine, dès qu'il com- 
mençait à parler, il se sentait comme par miracle une 
voix excellente et très claire, ainsi qu'il le racontait 
ensuite. Il reçut plusieurs fois ce secours pendant la 
durée du carême (l). Gloire en soit à Dieu et à la 
Sa in te- Vierge! 

Dieu veut que nous recourions à elle comme à Notre 
Mère et à notre Souveraine. 

154. Le Père Reguer avait dit à cette personne 
qu'il souffrait beaucoup de ce qu'en disant la mess«, il 
ne pouvait prononcer ce qu'il avait à dire; d'autant 
plus qu'il risquait ainsi d'attirer l'attention desHiièles. 
Elle le recommanda à Dieu et à la Sainte-Vierge. Mais, 
bien que, ordinairement, elle eût accès auprès d'eux et 
qu'il n'y eût pas de porte fermée pour elle, lorsqu'elle 

1. Voir le iiuuiéro 103 et lu uote correspondante. 
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vint pour néjçocier cette affaire auprès d'eux, et leur 
recommander le cas qui afflipfeait si profondément ce 
Père, elle ne fut pas accueillie ; au contraire, toute 
entrée lui fut fermée d'une manière sensible, comme si 
les portes eussent été de bronze. Elle n'obtenait quelque 
soulagement pour ce Père que lorsqu'elle entendait sa 
Messe dans noire église ; parce qu'alors, elle le recom- 
mandait à Dieu et à la Sain te- Vierge, sans les quitter 
un instant ; mais si elle interrompait un moment sa 
prière, si peu que ce fut, il était aussitôt repris de son 
mal. Le Père lui avant raconté comme il disait bien la 
messe auparavant, grâce ^à sa bonne voix, elle lui 
répondit que, puisqu'il n'avait pas trouvé de remède, 
il serait peut-être bon qu'il s'examinât pour savoir si, 
lorsqu'il disait si bien la messe, il n'en avait pas un 
peu de présomption et de vaine gloire. S'il en était 
ainsi, il demanderait la guérison de son infirmité en 
s'humiliant aux pieds de Jésus et de Marie. Humilia- 
mini sub potenti manu Dei, ut vos exaltet (1). 

155. Voici oii cette personne en est actuellement. 
Elle se trouve hideuse et elle ne voudrait pas se regar- 
der, tant est vif son dégoût à la vue des misères qui 
sont en elle. Quoique, pendant les repas, elle reçoive 
quelquefois la visite du Seigneur, manger l'ennuie et 
elle échangerait volontiers la nourriture qu'elle prend, 
contre les visites de Dieu durant l'oraison. Elle ne 
désirerait pas davantage goûter le sommeil; et s'il 
plaisait à Dieu, ce serait une consolation pour elle de 
s'occuper tout le temps avec Dieu, au lieu de dormir; 
mais puisque Dieu veut qu'elle dorme, elle le veut aussi. 
La joie qu'elle éprouve à se trouver avec Dieu, est 

1. IPetr., V, 6, 
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qpp,'^ ^ jmiiid^^pailage. Elle e4 à Tt^ard, «ie.Dî^u» 
eomiiie'iflrul «fBdqu'ui^ quiaime beaueoup une mvlce 
pononue 0^4i^mpi4fmmfui la reroir, dè$ qu'eUa est 
diMota Eb altft^-fifwidie ses rep^ Dieu.: 

€.Yow¥OjiwSeRePMir,qiie je n'^ pas besoin demaiir 
ger;i|DaispoîsqpeTO!asle]roqlez,,jele feraL » £1 oUe 
manigsjpar o)iéismiee»plqs qa*dle ne le ferait sans 
l'obéimiine. En entrant an réfeetoire, après aToir dté 
80n.boBnti(»^leâàvia wn eiOBurTers Dien, s'afEre à lui, 
et lui piésente en qiânie iemp:^ tons ceux qui Yont , se. 
'm«jiÈgfu,kUi3ie^ jSfin elle lîii dit : ^B(tc ef omaîa 
{|i£9.faippptifj5Î. rapnf ./ikeiif A'féU nos (sic) Deus irinus 
et:Mm^,-Patfir el JPSfiis el ^iritMs sançius. Avuen. 
AtNcès s'-étre assise» die nSeite un Pal«r iiosf^r, el un 
J^0 JtKÛik; àr lUntentien des imcjp.dp P/irgatqîre.;.^ 
elle office cette ^îère à la Mère de Dieu^ en lui deman- 
dant de la présenter à son divin Fils et d^ conduire ces 
âmes au séjour de la gloire. Elle lui demande encore 
de ne pas s'écarta de la volonté de Dieu, de manger et 
de boire poor la gloire de la .divine Majesté, et selon 
son désir^ ni plus pi moins qu'elle ne Le veut. Alors, 
obseirranten tout la modestie, elle a soin de ne prendre 
que de petites bouchées el de faire tout avec calme et 
bienséance. 

- 156. Très souvent, son élan d'amour pour Jésus et 
Marie est tel que, pour leur faire plaisir, elle triomphe 
ayec violence. d'elle-même, de son âme et de sou corps; 
elle foule aux pieds toutes les craintes de ce monde, 
tout égard pour les créatures, tout amour suivant la 
chdir, et elle embrasse toutes les épreuves qui peuvent 
lui venir de quelque créature que ce soit. Pour plaire 
à Dieu et à la Sainte-Vierge, ses deui^ amours» eUe 
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s'offre encore à souffrir, avec la grâce de Dieu, tous les 
tourments de l'enfer ; et même, si On lui disait : «Sache 
que telle personne doit être condamnée aux peines 
éternelles, ' et qu'il n'y a pas d^autre moyen de l*en 
délivrer que de s'offrir à endurer toutes leà peines de 
l'enfer, aussi longtemps que Dieu voudra », piar a'môur 
pour les âmes, elle accepterait cette condition/ non^eu- 
lement sans répugnance, mais avec joie et allégresse; 
en disant sans répugnance, elle entend parler d^ hi peine 
((n'accompagnerait la grâce de Dieîï, noh de la sépara- 
tion de Dieu, de son aniour et de sa grâce, parce qiie 
cela n'est pas permis. * 
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15 T. Les années passées, cette personne, qui était 
très affectionnée à l'obéissance, eut bien des occasions 
de la pratiquer, spécialement pendant plus dé vingt 
ans qu'elle fut à la porterie. Pour obéir avec rectitude 
et promptitude, elle eut à subir de rudes épreuves de 
la part des personnes de la maison qui étaient d'un avis 
opposé. Elle surmontait ces obstacles p?.i* la faveur de 
son obéissance ; elle ressentait même des dé îrs véhé- 
ments de défendre l'obéissance. Elle éprouvait comme 
des impatiences, qui la poussaient à argumente!^ contre 
ceux qui y apportaient' des entraves, quelque grands 
théologiens, qu'ils pussent être. Elle comprimait ces 
désirs et, les laissait de côté. 

1 58. Depuis, Dieu a voulu que cette personne ne 
remplit plus . cet office, et n'ait plus, par la suite, 
autant l'occasion de pratiquer Tobéissance ; mais elle 
s'était si longtemps exercée dans cette vertu, et Dieu 
l'avait alors si souvent visitée et consolée^ qu*il voulut 
la consoler encore davantage dans la suite, bien 
qu'elle ne pratiquât plus Tobéissance de l^ tsAjcoa. 
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manière ; ceci montre combien cette vertu plait à Dieu, 
puisqu'il récompense si amplement ceux qui se sont 
renonces et ont souffert pour la pratiquer. Dieu lui 
communiqua plus tard en effet une si grande lumière 
sur l'obéissance qu'elle voyait clairement en la pré- 
sence de Dieu, sans aucun raisonnement, que c'est 
Dieu qui parle et qui ordonne et non Thomme. Qui 
vos audit, me audit (i). Pourra-t-il donc hésiter, celui 
qui voit clairement que c est Dieu, qui commande par 
Thomme, et non l'homme qui commande? Go point est 
bien important. Or Dieu imprima dans lame et dans 
le cœur de cette personne cette vérité que c'est lui qui 
commande, que l'ordre vient de lui et est l'expression 
de sa volonté. Dès Icrs, elle exécutait cette volonté 
divine, sans que l'enfer ni le monde entier réunis fus- 
sent capable de la faire se départir en son cœur de 
cette conviction ; il lui semblait que, en dépit de l'a- 
mour ou de la craintede n'importe nui, fût-ce d'un roi, 
elle obéirait à Dieu avec une parfaite confiance, sans 
qu'il lui fût possible de lui désobéir. 

159. A la porterie, elle observait la pratique que 
voici : Dès que Ton sonnait, elle élevait son cœur vers 
Dieu et lui disait: « Seigneur je vous ouvrirai pour 
l'amour de vous, » et elle ouvrait. 

D'autres fois, au son de la cloche, elle gagnait aussi- 
tôt la porte en faisant intérieurement des actes de joie, 
comme si Dieu Notre- Seigneur eût lui-même sonné et 
qu'elle allât le recevoir. 

Elle disait donc en y allant : «J'y vais, Seigneur ». 
Une troisième pratique consistait à se morlifier inté- 
rieurement ; car lorsqu'on sonnait fort etàcoupsredou- 

i. Luc.f X, i6. « Celui qui vout écouU^ m'écoutt. » 
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blés, naturellement le cœur se révoltait au dedans. 
Alors, elle réprimait fortement sa révolte et l'apaisait, 
jusqu'à ce que le cœur ne se soulevât plus. 

C'est là une mortification très salutaire. Si elle fait 
détaut, il n'y a aucun progrès possible. C'est pourquoi 
il faut, avec Taide de la grâce, se faire violence devant 
Dieu : comme un cavalier qui, en usant du frein et des 
éperons, fait faire ce qu'il veut à un cheval vicieux. 
On retire un grand fruit de cette mortification. 

Grâce à la victoire qu'elle avait emportée sur elle- 
même, cette personne arrivait à la porte toute pacifiée» 
et elle ouvrait comme si l'on n'eut sonné qu'une fois 
et tout doucement. 

Souvent elle se trouvait très fatiguée de corps et ne 
pouvait se mouvoir qu'avec peine, et en même temps 
elle jouissait intérieurement d'un merveilleux repos. 

Une quatrième chose était celle-ci. Comme elle s'était 
si fort accoutumée à ouvrir à Jésus-Christ, elle se trou- 
vait en un instant auprès de celui auquel elle allait 
ouvrir ; et pleine de joie et d'allégresse, elle le recevait 
comme on reçoit un ami qui vient du dehors. Elle ne 
se souvenait plus alors des hommes, mais seulement 
de son Dieu ; et sans qu'elle pensât à pareille chose, 
il lui apparaissait, quand elle allait ouvrir et elle le 
voyait venir avec la très Sainte-Vierge et une multi- 
tude innombrable d'anges. 

Il lui arrivait parfois, étant bien fatiguée, de cher- 
cher quelqu'un, sans pouvoir tout d'abord le rencon- 
trer. Lorsque après avoir passé beaucoup de temps à sa 
recherche, elle parvenait à le trouver, elle l'abordait, 
et lui remettait le message sans lui laisser soupçonner 
sa peine. 
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MÉMOIRE écrit en janvier 1611. 



t^P' 'Ujo jou^, le Père PrQvipcial (1) venait de 
s'asseoir po,ur pous faire une exhortation dans notre 
église ; nous^tions tous assis^et ^1 allait comn>encer,lors- 
q.u,ec;e,tt,ef\ersonne.futcon[U)ae frappée ,^u cœur d'un coup 
de foudre ou d'un éclair, qui n'était autre chose qu'une 
très vive lumière concernant la volonté divine (a). 
Elle co.ip prit que le cœur jsst le sceau de la volonté 
(jiiviijije ; et qye la volonté de Dieu est que Tàme ea 
s'ex,erççint iDt,érieusement en ppé^ence de Dijeu à morti- 
fier sa y.ojionté; acquière cette grande chose, à savoir : 
qu'il ne se rencontre plus dans son cœur autre chose, 
ni pour soi ni pour les autres, que sa divine volonté. 
Le lAOyen q]u 'elle .employait pour y parvenir, était de 
s'abapidouner entièrement à la volonté divine. 

Un jour qu'elle servait la messe au Père Recteur (2) 
daijis la petite chap^Ue, et qu'elle recommandait ceci à 
Dieu,ell.6 reçut de grandes lumières: Dieu lui répéta avec 
instance au fond du cœur combien il estimait la remise 
entière de Tàme entre ses mains, en quoi consiste le 
sommet de la perfection. Il lui dit, en l'encourageant, 

1. P. Joseph de Villejzas. 

a. Ce passacre est obscur ; voici comment un Père espagnol 
l'explique : « Enteniioesta persona que el corazunes el sello de la 
divîna voluntad y que era voluntud de Dîos que, conel ejercicio 
interior del aima delante de Dios, mortificandose su voluntad, 
alcanzase esta pran cosa de que en su corazon no se halle otra 
cosa, ni para si, ni para otro. » Tel est le sens que nous avons 
adopté {note du traducteur), 

S. P.Jean T^rrens. 
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que c'était une chose vraiment çjrande, difficile et coû- 
teuse ; mais qu'il s'offrait à l'aider, et qu'il ne l'oubli- 
rait jamais. Ce grand enseignement la plongea dans la 
crainte et dans une profonde humilité ; sentiments qui 
durèrent plusieurs jours et qui durent encore, parce 
(fu'elle a peur qu'il n'y ait quelque illusion secrète. 
Plus en effet une chose est élevée, plus est grand le 
danger d'orgueil qui peut s*y cacher; tandis que dans 
les tentations que l'àme doit combattre, on voit le dan- 
ger ; on peut donc lefuiret s'humilier. Non seulement 
ces choses lui inspirent de la crainte, mais elles la font 
trembler ; en effet, plus l'àme aime Dieu, plus son 
amour pour lui la fait marcher dans la crainte de 
r offenser. 

Pressée par l'amour, cette personne élevait donc son 
cœur vers Dieu et lui demandait de ne pas permettre 
qu'elle fut trompée. Dieu, de son côté, la rassurait, en 
lui répondant de ne rien craindre. 

Elle recourut un joui* à la Sainte-Vierge pour le même 
moLir, et Notre-Dame lui répondit : Là où je suis, il n'y 
a rien d craindre ; pai soin de toi; fais ce qu'il {mon 
Fils) t'a dit; ce qui voulait dire : « Fais ce qu'on t'a 
enseigné, pendant que tu servais la messe. » 

Cette personne marche donc en la présence de 
Dieu avec toute l'affection de son cœur, en aimant 
la volonté divine en tout ce qu'elle ordonne, parce 
({u'elle ne vit plus, mais que c'est Dieu et sa sainte 
volonté en toutes choses qui vivent en elle. Elle 
devait, d'après ce qui vient d'être dit, acquérir par 
la pratique, une parfaite conformité avec cette adorable 
volonté; mais Dieu pernait que Satan la tenta à propos 
des jugements divins, l'amenant à retourner dans son 
esprit, comment et pourquoi Dieu permet ou veut des 
choses comme celles-ci : que les uns se sauvent et que 
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les autres se damnent, alors qu'il peut faire que tous 
se sauvent. Comme elle était embarrassée dans ces pen- 
sées, elle éleva son cœur vers Dieu et écarta tout rai- 
sonnement, pour se délivrer. Elle vit alors que Dieu est 
infiniment bon et sage; qu'il nous aime infiniment; 
que tout ce qu'il ordonne est saint et bon; et qu'elle- 
même était comme si elle n'existait pas et n'avait pas 
reçu l'être. Que faire dans une semblable perplexité, 
pour se délivrer des illusions et de tout péril? Aller 
vers celui qui peut rassurer Vàme, c'est-à-dire vers 
Dieu, de qui seul vient toute sécurité. C'est pourquoi 
cette personne se réfugia dans le sein de Dieu, et s'aban- 
donna à lui; alors le démon resta seul et confus. Elle 
triompha ainsi de la tentation, avec la grâce de Dieu. 
Mais comme Dieu est très enclin et très prompt à venir 
en aide à ceux qui vont lui demander assistance, bien 
vite il lui fit part de ses faveurs et elle se trouva par un 
acte plein de ferveur, élevée et transportée en sa pré- 
sence. Là, il lui communiqua de grandes lumières sur 
ce sujet, avec beaucoup de consolation et de profit pour 
son àme ; mais ces choses étant purement spirituelles, 
ne se peuvent pas bien expliquer. De cette épreuve elle 
retira un grand enseignement pour l'avenir, à savoir, 
qu'il faut, avec la grâce de Dieu, fuir aussitôt la ten- 
tation et laisser le démon dans la confusion, en cher- 
chant un refuge assuré près de Dieu. 

161* L'amour que Notre-Seigneur me témoigne, me 
fait trembler; il m'aime d'autant plus que je m'humilie 
davantage, et la Sainte- Vierge m'aime avec une tendresse 
particulière. Pendant ([ue je servais la messe, la Sainte 
Vierge se montrait si favorable que j'avais peur, et 
d'autant plus qu'elle me témoignait plus de bonté. 
Mais elle, voyant ma frayeur, me dit un jour : <t Et tu 
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ne veux pas que je faimej alors que tu m'aimes tant?i^ 
Elle me répéta un autre jour deux ou trois fois l'ensei- 
gnement concernant l'abandon à la volonté divine, 
qu'elle m'avait donné pendant que je servais la messe. 
Seulement une si grande chose ne s'acquiert pas en se 
reposant; il faut se vaincre et se mortifie^. C'est pour 
ce motif que Dieu envoie à 1 ame des travaux et des 
délaissements, des maladies et des douleurs; ces 
épreuves, les unes secrètes, les autres publiques, font 
pratiquer la vertu et conduisent à la perfection. Notre- 
Seigneur agit ainsi à l'égard de cette personne, pour 
l'enrichir avec le secours de sa grâce. Quant à elle, 
misérable et digne d'être abhorrée de tout le monde, 
elle se hait, et celui est un très grand tourment de voir 
une chose si vile et si détestable. Elle ne se voudrait 
pas voir, elle désirerait que personne ne se souvînt 
d'elle et que tout lui manquât; parce que, si elle pou- 
vait se dérober à tous les hommes, et en être délaissée, 
elle traiterait seul à seul avec Dieu, s'abandonnerait à 
lui sans réserve, et serait toute à lui. La pensée du 
coucher lui est pénible, et il lui répugne d'aller manger; 
elle va au réfectoire, parce que l'obéissance l'y oblige. Elle 
est détachée du monde et de tout ce qui est du monde : 
elle ne peut comprendre comment, ce monde étant si 
vain, il y en a qui Taiment, lui et ses vanités; car tout 
cela s'en va en fumée. Elle ne comprend pas non plus 
comment on néglige de s'occuper des trésors éternels 
de Dieu. Le monde lui paraît fou et dénué de juge- 
ment. 

16^« Pendant que cette personne recommandait à 
Dieu et à la Sainte- Vierge le vice-roi, qui était très 
malade et sur le point de mourir, elle vit en esprit que 
la Sainte-Vierge le tenait étendu sur ses genoux et dé\à. 
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mort; là Sainte- Yierge lui dit qu'elte éecMri^îtdë 
celui qu'elle lui récommandait avec tant dé férvëun 
Elle comprît, après la mOrt du vice-rôi(l), que lé sens 
caché de ces paroles était que la Saîrite-Viërgè se émar- 
geait, non de la vie du corps, mais de celle de Tiiiki; 
Le vice-roi mourut donc, parce qu'il ne demaîhbfit' à 
Dieu autre chose que son hohtiieur, sa prloire et lé dàiûi 
de son âme; et Pon peut croire qu'il se sauva et niôu- 
rut dan^ la grâce de Dieu. 

t09^ J'ai tant d'aversion pour ces choses (Siy <}>iié je 
lie voudrais ni en parler, ni les; écrire, ni les liHsëèr 
connaître par qtii que ce fût; car elles sont j^Iûs dàf^- 
géreuses que profitables. Le mondé en iiiîit grand cas, 
pà^é qii'il eàt peu éclairé, tandis qu'il devrait? «^lîifier 
les irertuà solides ; pour élle,ellé est deventiè,par àtùcttyfy 
une même volonté avec là volonté de Dieu, et elle s'est 
abandonnée tout entière en toutes choses à cette divine 
volonté; tàr dans les choses extraordinaires an 
court le danger de s'enorgueillir et dé tomber, tandis 
que, dans la pratique dès vertus solides, on ne coûr^ 
aucun risque. Elle ifjnnore aussi quel fruit et quel profit 
l'âme retire de ces choses et d'autres semblables. C'est 
pourquoi, dès qu'il lui arrive quelque fait de ce genre, 
comnïe des conversations (avec Dieu ou avec ses Saints), 
elle lès évite, par une crainte filial» d'offenser Dieu. 
Elle élève alors 30n cœur vers lui, eÀ disant: Seigneur, 
je ne veux que votre amour et Taccomplissement de 
votre volonté; quant à ce que je vous demande main- 
tenant, je vous supplie de faire ce qui sera pour votre 
plus grande gloire et me fera vous mieux servir. En 
priant ainsi, elle ne donne aucune attention à son 

i. D. Jean Villapanit y Sanz, qui mourut le 22 déoembre iÇlO. 
2. Les choses ei^traordinaires* 
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corps, mais seiilemont à son âme; et Dieu lui accorde 
toujours ce qu'elle demande de cette façon. Dieu liii 
répondit, en lui oITrant la souffrance : « Là où je suis^ 
il n'ji a rien à craindre; je prendrai soin (ïe toi, fais 
ce qui Va été dit » . 

1 64« Pour parvenir à une grande perfection. Oîeu 
lui a enseigné, comme on Ta dit plus haut, un exercice 
qui est à la fois, je crois, le plus pénible de tous les 
travaux ici-bas et le moyen le plus élev^ pour 
atteindre cette perfection avec la grâce de Dieii. Il 
semble être purement spirituel, se passer dans l'àme 
seulement, comme si le corps dorniait et l'àme veiïlaiit. 
Le voici : l'àme se trouve, par la permission divine, 
extrêmement tourmentée par tout ce qui se passe ordi- 
nairement au moment de la mort; sa souffrance sur- 
passe alors toutes les épreuves et les persécutions du 
monde, quelque grandes qu'elles soient, ainsi que les 
tentations de toute sorte que l'enfer peut inventer, 
comme les horribles épreuves par lesquelles cette per- 
so ne a passé pendant quelques années. Les infii^mit^s 
et les douleurs corporelles ordinaires, quelques grandes 
qu'elles soient, sont peu de chose auprès de la peine 
dont je parle, laquelle se passe uniquement dans l'àme 
et est accompagnée de grandes désolations. Mais si 
cette peine excède toutes les autres, avec la grâce de 
Dieu, elle est aussi profitable à l'àme et elle lui procu- 
rera un jour de plus grands fruits de gloire. Le meilleur 
remède que cette personne puisse trouver, consiste S 
élever vers Dieu son cœur tout brûlant du désir de le 
servir, en lui disant : « Seigneur accablez-moi autant 
qu'il le faut pour que vous receviez une plus grande 
gloire et pour que je vous plaise davantage; faites de 
moi ce que vous voudrez, puisque je suis tout à vous; 



1 



188 VIE ADMIRABLE 

je me réjouirai et je vous aimerai de plus en plus pour 
la grâce que vous me faites en me donnant cette 
épreuve, afin que je la souffre pour votre amour ». 
Elle accepte cette peine par un acte intérieur d'amour, 
en ne regardant que Dieu et recevant tout de sa main, 
non des créatures ni des démons. L'âme fait alors la 
volonté de Dieu et elle lui est fort agréable ; tout con- 
court à la gloire de Dieu et au bien de l'àme, parce que 
l'âme sert Dieu parfaitement pour lui-même, en se 
renonçant. Par cette voie, l'âme parvient à se donner 
à Dieu sans réserve. Elle en est alors possédée et est 
toute à lui ; il en résulte pour elle beaucoup de conso- 
lation et de repos en Dieu. Dieu l'éclairé, la console et 
a soin d'elle, comme de son propre bien. Enfin, elle voit 
les grands trésors qui sont cachés dans la souffrance 
supportée pour Dieu ; souffrance qui nous est donnée, 
afin que nous l'embrassions pour l'amour de Dieu et 
que nous lui en rendions grâces. 

165. Son âme est si remplie d'amour pour Dieu et 
pour sa sainte volonté ; elle est si désireuse de lui plaire 
en tout, que la volonté de Dieu lui étant connue, rien 
au monde, voire même les peines de l'enfer, ne pour- 
rait l'empêcher de l'accomplir, avec le secours de sa 
grâce. Elle ressentirait même plus de joie à faire la 
volonté de Dieu, qu'elle n'éprouverait de peine à souf- 
frir les tourments de l'enfer pour son amour. Il n'y a 
dans son cœur aucune entrée pour l'angoisse ou la 
tristesse, vu la grandeur de son amour pour Dieu et 
son désir extrême de ne faire jamais sa volonté propre, 
et de faire uniquement celle de Dieu. Dieu nous aime 
d'un amour infini, il ne peut donc vouloir rien de nui- 
sible à notre âme, mais seulement ce qui lui est bon et 
salutaire. Il s'en suit qu'il n'y a rien de plus désirable 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. i89 

ni de plus aimable que raccomplissement delà volonté 
de Dieu en nous ; tout contribue alors à la gloire de 
Dieu et au bien de notre àme, car Dieu choisit toujours 
pour cette âme qu'il aime tant, ce qui lui convient le 
mieux. Qu'elle accepte donc tout comme venant de sa 
main, et non des créatures, et qu'elle sache profiter de 
répreuve qui lui est envoyée. « Seigneur, faites votre 
volonté, non la mienne », dira-t-elle. Elle prononcera 
ces paroles avec amour et reconnaissance, si elle con- 
sidère la fin pour laquelle Dieu lui envoie Tépreuve ; 
car cette fin est pleine d'amour, et pour son plus grand 
bien ; elle a pour objet de procurer à Tàme des degrés 
de grâce ici-bas, et là-haut des degrés de gloire, si elle 
accepte tout pour l'amour de Dieu. Voilà la fin pour 
laquelle sont données les épreuves ; c'est par cette route 
qu'on atteint la perfection et la sainteté. Que l'àme se 
donne donc toute à Dieu, et qu'elle lui dise : « Recevez- 
moi, Seigneur, car je suis à vous. Mon Dieu, faites de 
moi ce que vous voudrez ; prenez vous-même soin de 
me faire agir en tout suivant votre bon plaisir, puis- 
que je suis tout à vous. » 

De là vient que cette personne aime tant la grande 
vertu de Tobéissance ; car obéir au supérieur,c'est faire 
et exécuter sûrement la volonté de Dieu ; et c'est une 
grande chose de contenter Dieu en faisant sa volonté. 
En obéissant et en souffrant beaucoup pour Dieu, l'àme 
fait évidemment sa volonté ; et si elle observe encore ce 
qui suit, avec la grâce de Dieu, elle atteindra en peu de 
temps une grande sainteté. Cette pratique consiste à 
prendre un soin extrême pour plaire à Dieu, que, dans 
toutes ses pensées, toutes ses paroles et toutes ses 
actions, toutes ses affaires et celles d'autrui, elle 
cherche la volonté de Dieu. « Seigneur, lui dira-t-elle, 
traitez-moi selon votre bon plaisir, je m'en réjouirai ; 
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faiios que je fasso ioujours votre volonté, et non la 
mienne. » Cette personne demande aussi à Dieu de lui 
pardonner ses péchés, et si elle doit Toffenser, delà faire 
tomber morte auparavant ; elle demande instamment à 
la Sainte-Vierge de lui obtenir de son fils, cette prrâce 
de ne pas offenser celui qu*elle aime tant. Pour éviter 
d'offÏMiser Dieu, avant de dire ou de faire une chose 
qu(»lconque, qui la concerne ou qui concerne le pro- 
chain, elle rentre en elle-même, se met en la présence 
de Dieu et lui recommande la chose en questioiï. Si 
son àme murmure quelque peu intérieurement, elle 
ne la fait pas, parce que c'est un signe certain qu'elle 
ne plairait pas à Dieu, en la faisant ; mais si son àme 
ne se plaint pas et demeure ensuite en paix, c'est un 
signe que la chose plaît à Dieu. En suivant cette con- 
duite dans toute action qui se présente, l'àme qui 
désire plaire à Dieu, acquiert une grande paix et elle 
reçoit de Dieu de grandes lumières, avant et après Tac- 
tioi). 

lOG. Un jour que cette personne,/tant à table, avait 
devant elle une assiette à soupe, le supérieur lui envoya 
dire de manger l'assiette. I^lle prit son couteau et S(; 
mit à racler l'assiette. Un autre,raperccvant,lui demanda 
pourquoi elle faisait cela. Elle rr])ondit que le supé- 
rieur lui avait dit de manger l'assiette. Mais il sembla 
à cet autre qu'elle devait manger, non l'assiette, mais ce 
qu'elle contenait; elle le fit à cause de lui, et mangea 
seulement le contenu de l'assiette. 

iOT. Voici la méthode qu'elle suit pour surmonter 
avec la grâce de Dieu, les tentations, les persécutions 
et toute espèce de travaux, de douleurs et d'infirmités, 
enfin toute sorte d'épreuves. Elle élève sans retard son 
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cœur vers Dieu et le regarde ; alors elïe voit comment 
cette épreuve vient de sa main et non des honàmes ou 
des dénions. Si l'àme pratique ceci en esprit de foi, 
Dieu lui donne une lumière surnaturelle, pour voii* 
clairement que c'est lui qui envoie l'épreuve. Alors allé 
ne se fâche contre personne, et elle reçoit tout de là 
main de Dieu et non des créatures. Pour retirer de là 
un grand fruit, que l'àme médite cette vérité : Dieii 
nous aime d'un amour infini, et par suite ne peut vou- 
loir pour l'homme que ce qui lui est bon ef ce qtii 
peut le faire croître en grâce et en gloire, comme sont 
les épreuves, dès que Thomme les accepte pour l'amour 
(le Dieu. La pratique de cette personne consiste donc à 
élever son cœur vers Dieu, et à lui dire,en fixant hum- 
blement les yeux sur lui : « Seigneur, je vous rends 
grâces, je vous loue et vous bénis pour la grande grâce 
(jue vous me faites en me faisant souffrir ceci pour 
votre amour. » Je ne connais pas de plus grand trésor 
pour l'àme en cette vie au point de vue de l'éternité, 
que de souffrir pour Dieu; et c'est parce que Dieu nous 
aime tant qu'il nous donne à souflTrir, afin de nous 
enrichir du prix de ces souffrances dans le ciel, et de 
nous parfaire et de nous sanctifier ici-bas par la pra- 
tique des vertus. 

168. Afin que Dieu lui accorde ce qu'elle demande, 
pour elle ou pour ceux qui se recommandent à ses 
prières, elle suit la méthode que voici : 

Elle s'excite d'abord à un grand amour envers Dieu 
et envers le prochain, et elle prie ensuite Dieu d'accor- 
der, soit à elle-même, soit à la personne qui lui a 
recommandé quel([ue intention, ce qui sera à la plus 
grande gloire de Dieu, et pour le plus grand bien de 
l'àme. Si la chose demandée ainsi est bonne et salu- 
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taîre, Dieu Taccorde toujours» parce qu'il aime bean* 
coup les âmes et ne veut que leur bien ; il en résultera 
même beaucoup de gloii*e pour la divine Majesté. Cette 
personne demande donc ce qui est pour la gloire de 
Dieu et le salut des âmes, Dieu exauçant les prières 
faites ainsi sans avoir égard à là chair et au sang. 
Hors de là, il n^y a rien à demander à Dieu pour soi 
ou pour tout autre ; cela seul qui est ordonné à cette 
double fin, est d'un grand prix pour l'àme et pour le 
corps ; tout le reste, tout ce qui est suivant la chair et 
le sang, est de nulle valeur. Il faut donc en toute chose 
dire à Dieu : c Seigneur, je vous supplie de disposer de 
ceci, d'ordonner cette entreprise suivant votre plus 
grande gloire et pour le bien de mon âme, afin que je 
TOUS plaise davantage » ; et Dieu exaucera cette prière. 

i69. Dans les tentations, elle emploie ce remède, 
qu'elle a reconnu être très efficace. Dès qu'il lui vient 
une mauvaise pensée, elle fait le signe de la croix 
devant elle. Là, en effet, se trouve le démon. Elle lui 
dit en même temps : « Adore la croix, demande à Dieu 
pardon de tes péchés; » et le démon, plein de confu- 
sion, .s'enfuit aussitôt. 

ITO. Depuis le matin à son réveil jusqu'à son cou- 
cher, cette personne s'efforce de s'entretenir amoureu- 
sement avec Jésus et Marie, Elle leur recommande ses 
intérêts et ceux du prochain, et elle les trouve toujours 
favorables. Le soir, lorsqu'elle va se mettre au lit, elle 
s'asperge d'eau bénite en faisant des signes de croix sur 
elle-même et en récitant des Gloria Patri, Elle asperge 
aussi son lit d'eau bénite, de la tête au pied, en disant : 
« Labtinédiction du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit » 
et en ajoutant aussitôt : DeuSy in adjutorium meum 
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intende, avec le Gloria Patri. Enfin, elle se recom- 
mande à la sainte Vierge tt à son ange gardien. Dès 
qu'elle s'éveille, elle récite les litanies de la sainte 
Vierge, qu'elle sait par cœur; elle fait ensuite avec le 
secours de la grâce, son oraison du matin. Durant le 
jour, elle observe avec beaucoup de soin en quoi elle 
plaira davantage à Dieu, afin d'exécuter^ avec l'aide de 
sa grâce, le bon plaisir divin. Laus Deo t 
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171. Comitite de ce qui aè passe i^ez e^iÛ ^~ 
. Bonne. 11 lui semble que la poursuite des ricbesBes «st 
une des plas grandes futililës et extrar^oees de 
l'homme en cette vie. Il faut se (■niiti'Dtrciki nccessaire, 
caronn^a pas besoin de plus; luuLco qnr. l'on y ajoute, 
fait vivre dans de grandes inquii^tudes, soit pour se le 
■ procarer, soit pour le conserver; et la cupidité fait 
oublier Diflu et son âme. Celui qui ne désire rien, et sa 
contente de peu on du néo^i^aire, vit daus la paix et 
dans la joie, en ne songeant qu'à plaire à Dieu. Avec 
les richesses acquises, accumulées, entrent bien vile, le 
vain honneur, l'oi^neil, l'estime de soi, le déiîp d'Ctre 
estimé et honoré par les hommes ; et c'est un des plus 
grands malheurs qui puissent arriver que de s'estimer 
beaucoup. Plus l'âme en effet est précieuse aux yeux de 
Dieu, plus elle est vile et méprisable à ses propres 
yeux; et plus elle est précieuse et estimable â ses 
yeux, plus elle est vile et méprisable aux regards de 
Dieu. C'eit pourquoi les serviteurs de Dieu fuient le 
plus possible les honneurs, et regardent avec raison 
comme un grand malheur d'en être l'objet ; car sitôt 
qu'ils sont honorés et estimés, il est à craindre qu'ils 
ne s'attachent à ces vanités et que l'orgueil ne se glisse 
secrètement dans leur cœur ; en outre, la préoccupation 
qu'ils en ont, ne leur permet plus de se recueillir 
comme ils voudraient. Aussi ceux qui connaissent 1e 
monde, n'estiment rien tant que d'y vivre aussi oubliés 
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dr^ tous les hommtis que s'ils n'existaient pas ; oubliés 
du monde et Tayant en oubli, ils peuvent en effet se 
donner tout à Dieu, et dire avec saint ï^aul : Conver- 
satio nostra in cœlls est (1). 

Cotte personne triomphe d'elle-même par la lutte 
inu'rieure, sous le regard de Dieu, et elle s'exerce à se 
mépriser, elle et tout ce qui est au monde. Qui non 
renuntiat omnibus qiiœ possidet, non potest meus essé 
(Uscipulus (2;. Pour remporter cette victoire, elle se 
met souvent en la présence de Dieu. Alors, son àme 
d'une part voit Dieu, de Tautre se voit elle-niême 
toute remplie de misères, de péchés et de bassesses ; 
reconnaissant qu'elle est la faiblesse même et le néant, 
elle parle à Dieu avec un profond respect et liii demande 
humblement le mépris d'elle-même. Èh raêrhe temps, 
elle fait un acte de ce mépris; et si elle continue à faire 
cet acte. Dieu se communique à elle de plus en plus. 
Elle joint à cette demande celle du mépris de toutes les 
choses de ce monde, et Dieu lui donne une grande con- 
naissance de leur v^anité, au point qu'elle les a en aver- 
sion. Enfin, de ce double mépris, une fois obtenu, elle 
s'élève plus haut en demandant à Dieu de l'estimer et 
de l'adorer souverainement ou même infiniment, de 
l'aimer et de le remercier infiniment. On profite tou- 
jours en demandant de cette manière, parce que la 
prière est accompagnée des actes intérieurs des vertus; 
or ces actes sont nécessaires pour que Dieu donne les 
vertus. 

Outre l'exercice intérieur de Voraison et delà morti- 
fication, dont il vient d'être question, une chose qui. 



J. Philippe, HT, 20. « Pour nous, nous vivons déjà dans le 
ci ni.» 

2. Luc. XV, 23. « Celui qui ne renonce pas à tout ce qu'il pos- 
sède, ne peut pas être mon disciple. » 
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avec la p:rîW de Dion, lui est très utile, est un entier 
abandon de son àme au bon plaisir de Dieu : « Sei- 
gneur, lui dit-elle, puisque je suis tout à vous, faites de 
moi tout ce que vous voudrez, je m'en réjouirai. » Elle 
se met en même temps en la présence de Dieu, se repré- 
sente sa puissance infinie et considère comment tout 
vient de lui. Alors son àme s'abandonne à lui en toute 
humilité, pour qu'il dispose d'elle suivant son bon 
plaisir,elle fait en même temps de fervents actes d'amour 
de Dieu et accepte d'un cœur joyeux tout ce qu'il veut 
relativement à elle, quelque amer et pénible que ce 
soit; il lui suffit que Dieu l'envoie et qu'il le veuille. 
Ces deux choses, l'humilité et l'abandon entre les 
mains de Dieu, sont essentielles. Elles préparent l'àme; 
de sorte que, si les mépris, les affronts, les persécutions 
et les tentations viennent en réalité, elle est prévenue 
et prête à (combattre et à vaincre ses ennemis, en em- 
brassant toutes les épreuves qui l'atteignent; elle par- 
vient même, au moven des actes intérieurs de ces deux 
vertus, à changer ce qui est amer en douceur et ce qui 
est doux en amertume. 

ITS. Pour faire toujours la volonté de Dieu, cette 
personne s'exerce en deux choses,qui comprennent toute 
conformité à la vol«)nté divine. Le premier exercice con- 
siste à s'habituer à faire cette sainte volonté en toutes 
les choses contraires et pénibles qui lui viennent d'au- 
trui, en les acceptant par amour pour Dieu et pour agir 
selon son bon plaisir. Dès qu'une contrariété survient, 
elle élève donc son cœur vers Dieu et s'entretient 
dans des sentiments de joie et d^allégresse, en disant : 
« Seigneur, ''* "O'is rends grâces, je vous loue et je 
vous bénis pour la précieuse faveur que vous me 
faites en me donnant ceci à souffrir pour votre amour. » 
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Alors, s'il s'agit de tentations, le démon s'enfuit. 

Le second exercice est celui-ci. En tout ce qui pro- 
cède d'elle, pensées, paroles, réponses aux questions, 
affaires personnelles ou concernant le prochain, con- 
seils et avis à donner, elle prie Dieu de Téclairer, afin 
qu'elle agisse en tout suivant sa sainte volonté, et ne 
fasse rien sans sa permission. Elle reconnaît qu'elle 
a cette permission, si sa conscience lui dicte défaire la 
chose, sans se plaindre en la présence de Dieu. Alors 
elle parle, si elle doit parler; elle agit, si elle doit agir. 
Sinon, elle n'agit ni elle ne parle. Elle rentre donc tout 
d'abord en elle-même et consulte Dieu pour savoir ce 
qu^il veut, afin de s'y conformer. Si Dieu l'avertit de 
ne pas prendre de détermination, en lui faisant voir 
clairement les inconvénients et les dommages qui en 
résulteraient, elle renonce à ce qu'elle se proposait de 
faire; mais si, lorsqu'elle procède avec cette circons- 
pection pour discerneret accomplir la volonté de Dieu, 
elliî goûte intérieurement une grande paix, c'est un 
signe que Dieu veut qu'elle agisse ou qu'elle parle; et 
elle demeure ensuite en paix sans avoir de regret, 
parce que ce qu'elle a dit ou fait, est selon Dieu et sa 
volonté. Si au contraire, elle se plaint intérieurement, 
s'inquiète,et ne peut prendre une détermination, c'est un 
signe manifeste, qu'il ne convient pas de faire ce qu'elle 
se proposait ; si, malgré cela, elle se détermine à le faire, 
elle s'en repentira ensuite et elle vivra dans le regret 
et l'inquiétude. Telle personne vit toujours en paix, 
parce qu'elle a fait la volonté de Dieu ; telle autre est 
inquiète, parce qu'elle a fait la sienne. 

C'est pourquoi cette personne veille sans cesse à 
acquérir la paix de l'àme, en se renonçant afin, d'agir 
toujours suivant le bon plaisir de Dieu. Cette pratique 
fait acquérir la pureté du cœur et elle est très impor- 
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tante : Beati mundo corde quoniam ipsi Deum vide- 
bunt Cl). La sagesse, la prudence et la discrétion con- 
sistent à taire la volonté de Dieu en toutes choses, 
comnie lé dit saint Paul : Nolite fieri imprudentes, sed 
intelligentes quœ sit voluntas Dei (2). t\ veut manifes- 
tement dire que la meilleure et la vraie pî'udence con- 
siste cl i'aîre la volonté de Dieu, jusque dans la manière 
de mander et de boire. 

l'73. Il luivient quelque fois des tentations déshon- 
nêtes. Voici comment elle se comporte à leur égard. 
Aussitôt que ces tentations se présentent, elle élève son 
cœuT vers Dieu, reçoit cette petite tribulatîon de sa 
main et lui dit : « Seifrneur je vous rends grâce, je Vous 
loue et je vous bénis, pour la grande faveur que vous me 
faites en me donnant cette peine à souffrir pour votre 
amour. » Elle s'offre en m(^me temps à souffrir cette 
tentation et toutes celles qu'il plaira à Dieu de lui 
envoyer. Elle agit de même à Tégard des autres 
épreuves. 

1T4I. Elle emploie encore un autre moyen contre 
les démons, par exemple dans les tentations déshon- 
nêtes. Elle leur commande avec empire, tait avec le 
bras droit une grande croix devant elle, et leur ordonne 
de se prosterner, de s'humilier et d'adorer la croix. 
Elle dit en même temps trois fois : Adoramus te y 
Christe, et benedicimus tibi, quia propter crucem tnam 
redemisti mundiim, et ensuite: In nomine Jesn omne 
gêna flectatur, cœlestium, terrestrium et inferno- 



1. Malth., V, 8. < Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce 
qu'ils rerrout Dieu. » 

^1. Eph., V, 17. « Ne soyez pas sans prudence, mais sachez 
discerner la volonté de Pieu, » 
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ritm (1). Elle leur commande alors de faire des actes 
de contrition et de demandera Dieu pardon de leurs 
péchés ; et comme ils n'ont pas la patience de l'entendre, 
ils s'en vont au plus vite. Si elle se trouve en la pré- 
sence de quelqu'un de ces esprits, et quMls la tentent 
de cette sorte, elle leur intime le même ordre par ses 
reji:ards sévères, par son visage et tous ses gestes, et ils 
disparaissent aussitôt. 

1T5. Quelquefois, lorsqu'elle entend lire les Evan- 
giles, 011 qu'elle lit quelque trait de la vie des Saints, 
il lui vient certaines tentalions, comme des doutes et 
des dégoûts. Gomme ces tentations refroidissent son 
amour et sa ferveur, elle recourt à Dieu. « Désormais, 
lui dit-elle, je veux encore mieux' vous servir ». Quant 
aux démons, elle les brave et les méprise ; et parce 
(ju'ils sont orgueilleux, ils s'en vont aussitôt. 

1T6. Une tentation qui lui est toujourstrès pénible, 
parce qu'il s'agit d'une chose de grande importance est 
revenue l'importuner il y a quelques jours ; ce fut la 
crainte d'être renvoyée de la Compagnie. Elle s'en 
affligea au point, qu'elle se mita traiter de tout son 
cœur la chose avec Dieu; et elle s*excita, avec l'aiiedc 
sa grâce, à abandonner le tout entre ses mains p..;:r 
qu'il disposât de sa personne, en ceci et en toutes choses, 
suivant son bon plaisir. Son àme ressentit alors une 
grande paix et un grand calme. Comme elle ne voulait 
(|ue la volonté de Dieu, Dieu se communiqua tellement 
à elle, que pendant le peu de jours qu'elle traita de cette 
affaire avec lui, elle en reçut plus de grâces que durant 
l'espace de deux ans. La tentation disparut donc, mais 

1. Philipp., II, 10. « Au nom de Jésus^ tout genou fléchit, au 
ciel; sur la terre et d^ns Içs enfers, » 
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cette personne aurait désiré qu'elle persistât, à cause 
des grands dons que Dieu lui faisait pendant cette lutte. 
Quelques jours après, elle revint; mais rennemineput 
tenir le champ de bataille, parce que Dieu soutenait 
cette personne pendant le combat. 
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QUESTIONS 

Première queiiim. — J'évite de proposer sur le champ 
quelque chose an supérieur, parce que je me défie de mon 
amoar-propre, qui est exposé à tromper on à exagérer oe 
dont il s'agit. Le supériear pourvoyant aux besoins de ses 
inférieurs selon Tinformation qu'il im reçoit, j'en recevrais 
quelque bon traitement. J'ai donc trouvé par expérience, 
qu'il n'est pas à propos, lorsqu'il se présente quelque chose à 
mon esprit, de la proposer de suite au supérieur ; mais qu'il 
convient, si cela se peut, d'attendre deux ou trois jours, eu 
recommandant la chose à Dieu, jusqu'à ce que tonte passion 
ait disparu. En tenant cette conduite, je pourrai découvrir 
dans quelle mestre la passion et l'amour -propre m'ont 
entraîné et trompé, et je serai content d'avoir attendu avant 
de rien proposer. 

En ce qui concerne les dégoûts que j'éprouve, les douleurs 
et les défaillances du corps, quoique je souffre au point de ne 
pas me mouvoir sans douleur, je n'en laisse rien paraître 
depuis des années. Après quelques heures, cette peine dispa- 
raît ; et je crois que Dieu continuera à me faire ce cadeau 
jusqu'à la mort, sans qu'il y ait de médecine au monde qui 
puisse me guérir^ parce que c'est une grâce de Dieu. Pour les 
infirmités, de moindre importance^ je les ai dissimulées sans 
en tenir compte et elles m'ont quitté depuis quelques années. 
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Si j'eusse consulté des médecins et pris des remèdes, peut-être 
n'aurais-je pas la santé dont je jouis. Il convient de dissimuler 
ainsi, excepté quand il est clair que la maladie doit-être 
manifestée ; par exemple en cas de fièvre, ou de douleur de 
côté, ou de maladies semblables. Que dois-je faire dans de 
pareils cas ? 

Dans le manger, comme j'aimais le verjus, je me mortifiai» 
en n*en prenant pas, et j'évitais de toucher à tout ce qu'on 
mettait pour moi sur la table, à moins que le mets ne fût 
servi à toute la communauté. 

Seconde question. — Quel moyen dois-je prendre pour servir 
Dieu parfaitement et pour qu'au jour du jugement Dieu me 
pardonne mes péchés ? Je dois m'abaisser jour et nuit jusqu'à 
l'abîme de la bassesse et du néant, et m'exercer à suivre 
Jésus-Christ. Or, pour suivre Jésus-Christ, le serviteur de 
Dieu doit se traiter en ennemi, parce qu'il a fait la chose la 
plus détestable qui soit ad monde en offensant Dieu. Pour 
cela, non seulement il se mortifiera dans les petites choses, 
mais il fera mourir tous ses vices, toutes ses passions, ses 
mauvaises inclinations et ses sensualités, en se faisant violence 
intérieurement. Si tu ne te fais violence, tu ne triompheras 
pas de tes vices, dit le (livre intitulé) Coniemptus mundi. Il 
faut aussi joindre à la mortification, l'oraison faite en la pré- 
sence de Dieu ; et grâce à ce double exercice, on arrivera à 
se vaincre et à trouver doux ce qui est amer. C'est lace que 
Notre Seigneur veut que nous fassions pour le suivre, lorsqu'il 
dit : * Si quis oultpost me venire, abneget semetipsum et tollat 
crucem suam, et seqwitur me (1) >. C'est-à-dire qu'il nous dit 
de prier et de noos mortifier. Si nous ne travaillons pas, si 
nous demeurons les bras croisés, jamais nous n'avancerons ; 
il en sera de même si nous ne prions pas et si nous ne trai- 
tons pas de nos intérêts avec Dieu; parce que, Sine me nihil 
puli'stis facere (i). [i n'y a pas d'î moyens olu^ élevés pr>ur 
atleid ire la perfection et la sainteté que c :s trois-ci : humi- 

1. Mattb., XVI, 24. « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il 
se renonce, hl qu'il porte sa croix, et qu'il me suive. » 
%. Joaa., XV, 5. « Sans moi, voa«5 ne pouvez rien faire. > 
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lité, oraison, mortification; en ces irois choses, consiste tout 
le secret de plaire à Dieu et d'avancer dans la perfection. 

Troisième question. — D'où vient que, après une oraison 
qui m'a semblé ôtre très élevée et dans laquelle mon âme 
s'est enllammée d'amour pour Dieu, je me trouve parfois sec 
et comme paralysé dans la pratique de la vertu ? D'où vient 
que mon âme no trouve pas alors le fruit que l'entendement 
a recueilli pendant l'oraison ? C'est afin que je connaisse que 
toul est un don de Dieu, et que i'àme ne peut avoir aucun de 
ces dons si Dieu ne les lui accorde : Sine me nihilpotestis facere. 
C'est encore pour que Tâme s'humilie, en reconnaissant 
qu'elle ne peut rien sans Dieu, de qui procède toute chose : 
Omne donum perfectuni, desiirsum est {i) ; et qu'elle arrive 
ainsi à se dcfier d'elle-même et à mettre toutjB sa confiance en 
Dieu. Par là, l'àme commence à aimer Dieu, et son amour 
pour lui la conduit à mortifier actuellement telle passion qui 
la trouble ; elle se fait donc violence intérieurement par 
amour pour Dieu et remporte la victoire. L'âme n'éprouve 
pas d'attraits dans ce combat, parce que lutter contre ses 
vices est une chose pénible et amôre; mais elle en retire un 
grand fruit pour la pratique de là vertu ; car après la lutte. 
Dieu Notre Seigneur vient la féliciter d'avoir triomphe, et il 
la remplit de consolation. 

D'autres fois, après une oraison moins enflammée, l'Ame se 
trouve très mortifiée et a grandement profité. La raison eu est 
peut-être que l'âme aura été plus humble, plus soumise et 
abandonnée à Dieu ; or, l'abandon à Dieu est un grand acte 
de mortification et d'humilité, qui procure souvent de grandes 
lumières, beaucoup de c jnsolations spiri tuelles, et est cause 
de grandes réjouissances au ciel et sur la terre. 

Quoique les consolations spirituelles soient une grande 
chose et une chose très recliercliée, aujourd hui je n'en ai 
plus comme autrefois, et je ne les convoite pas. Je ne pense 
même pas à les rechercher, me sachant indigne d'elles et 
digne de l'enfer. Ce qui est le véritable régal de mon âme, ce 

i. Jac, 1, 17. « Tout don parfait vient d'en haut. » 
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sont les contrariétés et les adversités qui nie surviennent ; 
car, bien que je les ressente, je sais que Tâme en retire plus 
de fruit que des consolations et des choses relevées qui la 
remplissent du goût de Dieu. Ces épreuves méritent davan- 
tage l'estime de l'âme, parce que l'âme est assurée de plaire 
plus à Dieu en goûtant les amei:tume3 du fiel ^ue les dou. 
ceurs des consolations. Aussi met-elle toutes ses délices en 
cette vie à voir venir des contrariétés ; elle les sent bien 
quelque peu, mais elle s'exerce en présence de Dieu à les 
souffrir pour lui. Dieu la récompense alors d'une manière 
singulière, en Tinstruisant plus à foqd que dans les consola- 
tions ; et elle en vient à se réjouir de radversité, en l'esti- 
mant pour une plus grande faveur de Dieu que ses visites. 
Gutta cavat layidem, non bis sedsœpe cadendo (i). 

1. La goutte d'eau qui tombe souvent sur la pierre, finit par la 

creuser. » 
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MÉMOIRB écrit en Janvier 1618. 



ITT. Gomme elle recommaDdait à Dieu ses deux 
sœurs et lui demandait qu'elles n'allassent pas au pur- 
gatoire après leur mort,' elle reçut cette réponse : c/e 
te le promets ; elles nHrontpas au purgatoire, maïs au 
del » (1). 

178. Un jour que cette personne servait la messe, 
elle renouvela ses vœux suivant sa coutume. Elle 
réfléchissait alors au bienfait humainement incompré- 
hensible que Dieu lui avait fait, tant pour le corps que 
pour l'àme, en la retirant du monde et la faisant entrer 
en religion. De ce bienfait spécial elle rapprochait tous 
les bienfaits généraux qu'elle avait reçus de Dieu ; à 
cette vue, elle se sentit tellement redevable envers lui, 
qu'elle fut comme écrasée sous la multitude des faveurs 
divines et se reconnut incapable d'y répondre ; elle eut 
en même temps la connaissance de son néant, conçut 
une grande détiance d'elle-même et demeura plongée 
dans l'abime du compte redoutablo qu'elle aura à 
rendre à Dieu pour tous ces bienfaits. Comme elle 
s'entretenait avec Notre-Seigneur sur ce sujet, elle 
reçut cette réponse, qu'elle devait toujours se com- 
porter en ceci avec une grande humilité, se mettre aux 



i. Sa plus jeune sœur, nommée Antonia, mourut le 7 juUlet 
i6i4. Julienne la suivit trois mois après . 
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pieds de Jésus, comme elle a coutume de le faire lors- 
qu'elle est pressée par l'épreuve, c'est-à-dire avec une 
totale défiance d'elle-même et une confiance entière en 
Dieu; et faire en sa présence des actes voulus d'une 
grande confiance en lui et d'un parfait abandon. Dans 
cette extrémité en effetj'àme ne trouve aucun remède en 
elle-même, parce que Dieu lui donne une trop grande 
connaissance de ce qu'elle est, etde son néant. Elle sort 
donc d'elle et se livre tout entière à son Dieu ; alors 
elle trouve la paix et le repos, la sécurité et la con- 
fiance qu'elle désire. Mais cpmme cette personne est 
très pusillanime en ces choses-là, qu'elle n'avance 
(|u'avec crainte et tremblement, de peur d'être trompée; 
et d'offenser un Dieu qu'elle aime tant, Notre-Seigneur 
lui dit qu'elle n'avait rien à redouter, parce qu'en cela 
il ne peut y avoir d'illusion. 

Notre-Seigneur lui donna cet avis après l'élévation, 
pendant qu'elle servait la messe ; il lui enseigna com- 
ment elle devait se comporter à son service. Or, lorsque 
Dieu, parlant aux âmes intérieurement, leur enseigne 
comment elles doivent le servir avec perfection, il leur 
montre comment elles doivent pratiquer cet enseigne- 
ment ; à cet effet, il leur envoie des épreuves, parce 
qu'elles sont nécessaires pour leur faire pratiquer la 
vertu. Elles acquièrent alors, avec la grâce de Dieu, les 
diti'érentes vertus, en combattant sous le regard de 
Dieu pour son amour ; en priant, en se mortifiant et 
en se domptant elles-mêmes. Après la visite de Dieu, 
vient donc l'épreuve, comme le dit Job : « Vous le 
visitez le matin, et vous l'éprouvez aussitôt » ; c'est 
afin que nous nous préparions à la lutte, sitôt que Dieu 
nous a visités, consolés et instruits. Car sans combat, 
il n'y a ni progrès, ni victoire, ni couronne, ni vertus, 
ni perfection, ni sainteté, ni gloire. Non coronatur^ 

VV 
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Ntsi qui légitime cerlacerit (1; ; il n'y a pas non plus 
(l'iinitatioii de Jésus-Christ. Dieu éprouva donc bientôt 
après cette personne par un grand délaissement, afin 
([u'oUe mit son euseiguement en pratique. Cette tribu- 
lation lui tut salutaire ; elle l'éciaira et lui montra, en 
la fortifiant et en la désillusionnant, que le véritable 
service de Dieu et l'accomplissement de sa volonté 
consistent à souttrir des épreuves pour son amour. 
Lorsciue,sur la montagne. Dieu montra à Moïse ce qu'il 
devait faire pour le servir, il lui ordonna de mettre à 
exécution ce qu'il lui avait enseFgné. Jésus-Christ 
Notre-Seigneur est descendu du ciel pour uous ensei- 
gner le chemin du salut et de la perfection; et il Ta fait, 
afin que nous l'imitions en pratiquant ses enseigne- 
ments. Quelque science que nous possédions, quoi que 
nous ayons lu 6\i entendu, si nous ne mettons pas en 
pratique les connaissances que nous avons acquises, 
nous ne forons rien. Les prédicateurs et tous ceux 
(|ui enseignent, feront un grand fruit dans les âmes et 
avanceront eux-mêmes beaucoup dans la perfection, 
s'ils pratiquent ce qu'ils savent ; mais s'ils ne les prati- 
quent pas, ils ne feront de fruit d'aucune sorte : Qui 
autem fecerit et docuerit, hic magnus vocabitur in 
regno cœlorum (2). 

1*79. Pendant les repas, cette personne est quelque- 
fois remplie d'une ferveur extraordinaire envers Jésus 
et Marie. Gomme elle n'a plus de dents d'aucune sorte, 
ni petites, ni grosses, un jour on lui donna de la raie 
de pain; elle la reçut avec humililé et la mangea en 
toute simplicité, sans penser qu'elle allait contre l'obéis- 

1, Tim., II, 5. Le texte entier est : « Celui qui combat dans 
l'arène, n'est couronné qu'après avoir légitimement combattu. » 

^2. Matth., V, 19. « Celui qui aura fait et enseigné, sera grand 
dans le royauu^e des cieux. » 
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sance. Mais il descendit subitement sur elle unegrande 
lumière, qui lui découvrit qu'accepter cette mie de 
pain, était contre l'obéissance; cela se passa comme 
s'il y eût eu là quelqu'un lui parlant à l'oreille et lui 
montrant la chose clairement. On ne peut en effet dis- 
poser d'aucune chose, ni donner ou prendre quoique 
ce soit de la maison sans l'ordre du supérieur; et c'est 
pour qu'on ne le fasse pas qu'il est ordonné qu'à table, 
si quelque chose manque à quelqu'un, celui qui est 
auprès de lui, en avertisse celui qui sert, pour qu'il y 
pourvoie. Le religieux ne doit ni donner, ni prendre 
quelque chose à table, parce que c'est contre l'obéis- 
sance. Ne lui donne-t-on pas en effet le nécessaire, et 
n'a-t-il pas fait à Dieu vœu d'obéissance, aussi bien 
dans les petites choses que dans les grandes? Depuis 
lors, cette personne n'accepte rien de qui que ce soit, 
excepté de celui qui sert, et elle est résolue à agir tou- 
jours ainsi, quand môme elle manquerait de tout; elle 
ne reçoit mêrtie rien de celui qui est assis auprès d'elle, 
parce qu'il ne peut donner, et qu'ellenepeut recevoir. 
Ce que l'un des Nôtres a écrit sur la vertu d'obéis- 
sance vient bien à propos : Certains, observe-t-il, ont 
coutume de dire: « cela n'a pas d'importance, c'est peu 
« de chose ; ce n'est rien » . Mais des religieux semblables 
sont la peste de la religion ; car on ne doit pas consi- 
dérer comme peu de chose ce qui déplaità Dieu; on 
doit au contraire estimer grandement tout ce que Dieii 
ordonne ; et en suivant une autre conduite, ce n'est pas 
à l'homme qu'on s'en prend, mais à Dieu lui-même.Oh t 
combien déplait à Dieu l'obéissance raisonneuse ! Au 
contraire, si le religieux, sans plus s'enquérir, exécute 
en aveugle l'ordre reçu, il montre une grande prudenct;, 
beaucoup desage.se et de discrétion, parce qu'il fait la 
volonté de Dieu. Il n'a pas été appelé à la vie religieuse 
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pour discuter les ordres, ni pour les soumettre à un 
examen, mais pour les exécuter, en obéissant aveuglé- 
ment, parce que Dieu ordonne et cela suffit. 

L'obéissance est une chose bien relevée pour le reli- 
gieux, puisque non seulement Tordre vient de la main 
de Dieu, mais que c'est Dieu lui-même qui ordonne. Il 
n'y a donc pas à retrancher ou à ajouter une seule lettre 
à l'ordre de Tobéissance, mais seulement à se taire et à 
exécuter sous le regard de Dieu. Si je reçois un ordre, 
je dois même rendre grâce à la divine majesté de vou- 
loir bien se souvenir ainsi de son serviteur. 

loi. Cette personne reconnaît qu'elle a éprouvé 
dans sa vie spirituelle de ces choses que le monde loue, 
estime beaucoup et considère comme une marque de 
sainteté; comme sont les visions, les révélations, le 
don de prophétie ou les miracles; mais son avis est 
qu'il n'y a pas là de preuve de sainteté. La sainteté 
s'acquiert à un prix bien autrement cher. Il faut endu- 
rer de grands travaux et soutenir de longues et oéni- 
bles luttes intérieures, pour arracher, avec le secours de 
Dieu, les vices du cœur, y implanter les vertus et 
acquérir ainsi la sainteté. Quant aux visions, aux révé- 
lations et auxparolesintérieures,jenesachepas qu'elles 
coûtent de peine, soit intérieurement, soit extérieure- 
ment; c'est pourquoi, cette personne se comporte à 
leur éirard comme si elle avait affaire h une ombre ou 
à quelqu'un qui serait non pas auprès d'elle, mais 
assez éloigné. Gomme elle ne sait pas avec certitude, ce 
qu'il en est, elle redoute avec raison d'être trompée : 
de plus ^lls voit clairement (jue ces choses n'appor- 
tent pas de profit à l'ùme. Puisqu'il y a deux esprits, 
l'un bon, Fautre mauvais, elle évite toute erreur, en 
]ie se fixant à aucune de ces choses ; mais elle se 
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pénètre de la crainte de Dieu; ensuite, elle oublie tout, 
excepté ce qui est nécessaire pour rendre compte de ce 
qui s'est passé. Il lui est arrivé dans ces circonstances, 
de se denaander si elle devait témoigner sa recon- 
naissance à Dieu, comme si la chose venait de lui; car 
elle ignore à quel esprit elle a à faire, et, si elle se 
trompe, c'est au démon qu'elle rend grâces, ce qui est 
un acte détestable. Aussi fait-elle comme celui qui che- 
mine en oubliant tout ce qu'il laisse derrière lui. Ces 
choses extraordinaires lui paraissent dangereuses pour 
l'humilité, et inutiles pour pratiquer la vertu. Il faut 
les craindre et les fuir autant que possible. 

18S. Dieu a donné à cette personne un très grand 
zèle pour le salut de toutes les âmes, et une grande 
compassion pour celles qui tombent en enfer; si ces 
sentiments augmentaient, elle en mourrait, car ils pro- 
viennent d'une lumière très vive qu'elle a reçue de 
Dieu sur les peines de l'autre vie. Si les hommes 
savaient ce qui s'y passe, il n'en est pas un qui otfensàt 
Dieu ; il n'en est pas un qui ne mourût d'amour pour 
lui. Cette personne, mue par son amour pour le salut 
(lu monde entier, s'offrait donc instamment à Dieu pour 
écrire des avis spirituels et les adresser à toutes les 
personnes du monde, afin de les aider à mieux servir 
Dieu (1) ; de plus, pour empêcher qu'une seule àme fût 
condamnée aux peines éternelles et pour la délivrer 
d'un si grand mal, elle s'offrait à endurer avec la grâce 
de Dieu, aussi longtemps qu'il lui plairait, toutes les 
peines de l'enfer. Il lui semblait qu'elle n'y aurait pas 
de répugnance; qu'elle en ressentirait au contraire de 

1. Alphonse découvre ici le motif qui le porta à écrire tant de 
documeuts spirituels ; ce motif ne fut rien autre que le zèle dont 
il était dévoré pour le salut et la perfection des âmes. 

14, 
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ht jùi^i à canse dé ranumr très fort et^ trta éTeté 
€(ù'elle A foûT lés àtnesr. Presque toutes Usé orafeibtls et 
se^ àiffMis dévotions, tàfftde Àtriî que dé jttur; et m 
cbikiHuïRàns sont ôfertés à Dieu pour (îetié fid, le 
s£Tut dfa mofMè énttèr. Elle dît à Dieu' : é Je èotiaièW^a 
€ sékiïkTi povtrni que ce sbit avec Votre fçr&tte, tbu^ 
<^ W^ peïneé dfe rènfer/sijié puis ainsi ohtemi qt/é 
< pèràoh/ie ne vous offense et ne soit danùui^; qtïé tous 
c lesr hoinittes vous servent avec uii ^our et une 
c recontîaissahcse sans bortaés, et qiills' vdtis fldskëdetA 
c ëiérneliement ; faites qu'ir en soit ains^ètqdi&jë sdis 
« du nombre de vos zélés serviteurs. » Elle tk iniet fa 
dernière de tous* 

4. SS. Un chevalier tfe haut rang' vftit la irpulvei^. ïl 
afaifun ^^ôcès itij^ortant et ét'aft sûr dé la justice 

dé si cause, l^endant que èellc-cî se Aécidditt, le 
cfievàlîèr n'osait, par respect humain, demander l'au- 
inÀnie S (}uelc(ùes-unes de ses connaissances. Ceperi- 
dàtit sa famille, qui se composait de cinq à six per- 
sonnes, mourait* de faim ; car elle n'avait d'autres res- 
sources que celles que le procès devait leur procurer. 
À cette épreuve, s^en ajoutait une autre : il devait être 
mis le lendemain à la porte de chez lui. On lui avait 
bien o'fféft; une maisoil à condition 'qii'il payât en 
entrant qt/àrarttè livres ; et il avait accepté: Mais, 
cdmrtie il ii'avait pas de quoi manger, il lui était impos- 
sible de trouver les quarante livres. On allait donc 
sûrement lui refuser cette autre demeure, pour la 
donner à quoiqu'un qui payerait comptant. Quelle 
triste situation pour lui et pour sa famille ! N'avoir 
ni où loger, ni de quoi manger! Aussi ce che- 
valier était venu prier celte personne de le recom- 
mander à Dieii. Le vovarit dans une aussi extrême 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. 211 

nécessité, elle se chargea de le recommander à Dieu et 
à la Sainte-Vierge; ce qu'elle fit avec beaucoup d'ins- 
tances. Elle supplia la Très Sainte Vierge d'enlever 
elle-même l'obstacle qu'offrait le payement des qua- 
rante livres ; car tout moyea humain, semble-t-il, fai- 
sait défaut. Or Dieu conduisit ce chevalier, comme par 
hasard, à une personne de sa connaissance. A peine lui 
eùt-il exposé son besoin, que cette personne lui donna 
avec joie les quarante livres, et il fut tiré de peine, ainsi 
que tous les siens. Dieu trouve donc un remède, là oîi 
des hommes n'en connaissent plus: Qu'il en soit béni! 
Amen ! Dieu le pourvut, lui et sa famille, non seule- 
ment d'une bonne somme d'argent, iriais aussi des ali- 
ments nécessaires. Car ce bienfaiteur se chargea de le 
nourrir, tandis que jusque là ils avaient vécu d'au- 
mônes secrètes. Que Dieu soit béni I Amen I 

184. Ufte autre fols, un serviteur de Dieu vint 
s'entretenir avec elle ad sujet de grandes peines spi- 
rituelles et corporelles, qui l'affligeaient beaucoup; il 
avait litie haute positîoti dslns le monde et voulait se 
recommander à ses prières. Elle le consola et s'efforça, 
avec l'aide de Dieu, de lui donner bon espoir.En outre, 
elle accepta de prier Dieu à son intention ; et comme 
la chose était importante, elle le fit avec beaucoup de 
ferveur. Pendant qu'elle priait, il lui fut dit par trois 
fois que ce serviteur de Dieu était déjà délivré et qu'il 
ne ressentirait plus cette peine. Quelques jours après, il 
vint, en effet, voir cette personne et lui dit combien il 
était content et joyeux du bien que Dieu avait opéré 
en son âme et son en corps; et je crois que la grande 
détermination qu'il a prise de changer de vie et de 
travailler à sa perfection et à celle du prochain, sera 
utile à la gloire de Dieu. 
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185. Un jour, cette personne qui aimait tendremeoi 
Jésus et Marie, éprouva un scrupule au sujet d'une 
pensée qui s'était présentée à son imagination. Bans ce 
péril, comme dans tous ses doutes et dans ses peines, 
elle recourut» suivant sa coutume, à Dieu et à la Très 
Sainte Vierge, et Tàme pleine d'angoisse^ les supplia de 
l'éclairer et de l'aider toujours de telle sorte qu'elle 
souffirit tous les maux de ce monde, avec la grftce de 
Dieu, plutôt que d'offenser la divine Majesté; elle 
demanda même plusieurs fois à Dieu de tomber plutôt 
morte subitement ; car elle serait ainsi assurée de ne 
jamais offenser celui pour lequel son cœur était blessé 
d'un si vif amour. Tandis qu'elle recourait à Dieu et 
le priait de le guider et de l'instruire de ce qu'elle avait 
à faire dans ce tourment de conscience, ce souverain 
Maître daigna Téclairer intérieurement et lui donner 
une grande confiance ; son âme, tout à l'heure si affli- 
gée, demeura dans une grande paix, avec la certitude 
que Dieu lui-même lui révélait qu'il n'y avait eu aucun 
péché dans cette pensée. Il y eut entre Dieu et son àrae 
un entretien familier et tout amical : Dieu rassurait 
l'àme en lui disant que l'ordre du supérieur était le 
sien ; et l'àme voyait clairement en ce même Dieu qu'il 
en était ainsi; elle le voyait d'une manière spirituelle, 
comme si Dieu lui eût parlé distinctement en lui faisant 
lui-même le commandement. Elle fut ainsi parfaitement 
rassurée, pacifiée et consolée, Dieu lui ayant fait la 
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gr^ce de changer sa désolation en consolation. Ceci se 
passa entre eux seuls, entre Dieu et son âme. 

186. Cette personne s est trouvée et se trouve 
encore quelquefois dans une telle sécheresse et une si 
grande désolation, qu'elle a bien vu que le secours de 
Dieu lui était toujours nécessaire. D'autres fois, elle est 
si favorisée et si consolée, si assurée de la gloire et de 
la grâce de Dieu, qu'il lui semble que ce serait pour 
elle un soulagement et même une fête de mourir à l'ins- 
tant. De ces deux états, lequel vaut le mieux ? Dieu le 
sait, si ce n'était l'obligation où elle est de rendre 
compte de sa conscience, elle n'écrirait pas un mot de 
ces choses, mais elle les abandonnerait à la providence 
divine, en la priant de la préserver de tout péché, 
quand même il lui en coûterait mille vies. 

18T. Il semble que les choses difficiles et pénibles 
qu'elle recommande avec ferveur à Dieu et à la Sainte 
Vierge pour la gloire de Dieu et le bien des âmes, réus- 
sissent ensuite mieux qu'elle ne le désirait, parce 
(lu'elle ne cherche en cela que la gloire de Dieu ainsi 
que la plus grande consolation et e bien des âmes. 

188. Un jour, pendant la messe (à laquelle cette 
personne est particulièrement dévote), comme elle était 
un peu désolée, Dieu lui dit de se réjouir d'avoir à 
souffrir mamtenant; et il lui promit de la consoler à 
l'heure de la mort. Gesparoles la laissèrent consolée, en 
lui donnant l'assurance qu'elle était dans l'amitié de 
Dieu et pouvait s'y reposer. 

189. Elle rencontre quelquefois des personnes, soit 
de la maison, soit du dehors, (qu'elle considère comme 
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des aihëes:ElW dit àlorï à' DJetf :'€*0]^i ét'i<^'i$ft6i^ti 

un tel! » AlUrs elle rentré ïLûs^it6i en 'élle^itie'nlë et 

voyant qu'elle est devenue un abîme de pëché9|et ou'elle 

mëîTtede sul)iir ioùtc^ les t^ines'dë'ï'ôiff^>W 

Dieur 

été 

cœtm 

tmêXiy.A'jezpiiU iè moîl » Et' ëtih itàv^é tôiQfiur^ not 

reiiâi^de dtibrès de Dieti et de là Ssânte-Yiëi'^. 

100. Utf fi^è#einflrttliér lui>diti dé ïa'^àrt^tn'l'.RéiB- 
tÊft#9 de ïfè côftimùniér que te tiiiciânthé (ftuparkvafrt; 
elfè MWÉriiinfait/ bon* MuléiûenC lé' dMtafïclie/ ttiâis 
eMô^rie Té ttiafdiéfte' jeudi); elle oti^it aùMsitôt ^t elle 
confinfne^a jusqu'à HdàVel oniré à 4ïé Mmc&dtrtei^ qtM 
le dimanche. Qtfelqdes jcAits àprèd;' Aieti lui éttsibîgM 
un moyen de communier spirituellement, aussi souvent 
qu'elle tbàdrâit ; elle sentait alors ett eîte; lésus et sa 
sainte Mëré ; cela ^e passait d'une manière *très sensible; 
Jé^ns était du toié du cœur et la Saintè-Vièrge du côté 
droit ; et au tfiilieu, pour ainsi dire, se trouvait le frère 
Alphotf éé; qui les recevait dans son cœur, en faisant' des 
actes d*a*riiour. It s'entretenait ertstrite avet eux* en leur 
demandant instamment une humilité de cœur sans 
borrfes, rhorrfeur de lui-même, la pureté de cœur pour 
toute sa' vie passée, présente et future, un amour très 
embràâé pour Dieu et là grâce dé mourir pour son 

amodr. 

'y 

191. Cette personne est si jalouse de la gloire de 
Dieu et si désireuse du salut des âmes, qu'elle embrasse 
le plus possible d'intentions dans ses prières. Comme 

i. Luc, XV,. iS. « J'ai péché contre le ciel et devant vous ; je 
ne suis plus digue d'être appelé votre ÛU . > 
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elle ne peut traiter avec autant de personnes qup les 
Pères, et qu'elle n'est bonne à. rien, elle crie vers Dieu 
pour lui demander le salut du monde entier, et elle li^i 
dit : « Faites-moi souffrir, pourvia que ce soit avec 
votre grâce, toutes les peines de l'enfer, si je puis ainsi 
obtenir que votre ' Majesté ne soit point offensée, que 
personne ne soit damné et que nous jouissions tous un 
jour de vous après vous avoir servi avec une reconnais- 
sance et un amour infinis ». La pensée de souffrir les 
peines de l'enfer pour cette fin, non seulement, ne lui 
cause pas de peitie, mais lui doiirie de la joîé, à cause 
du grand bien qui en résulterait pour les âmes et du 
désir qu'elle a, dans son amour pour elles, de leur pro- 
curer la possession d'un Dieu aussi bon. Enfin, elle 
demande à Dieu de lui plaire et de le contenter en tout. 
Elle éprouve quelque peine de ne pouvoir traiter avec 
les âmes de ce qui concerne leur salut ; mais elle s'en 
console en pensant que Dieu le veut ainsi. Qu'il soit 
béni de tout! Amen. 

Ainsi je ne vaux rien et je ne fais rien pour ceux de 
la maison, ni pour ceux du dehors, ni pour moi. 

i9S. Pour la nourriture, cette personne est telle- 
ment ruinée par lage, que c'est plutôt pour elle une 
pénitence qu'un plaisir de manger certaines choses, 
parce qu'elle ne peut plus les mâcher; en outre, ce 
qu'elle prend lui répugne tellement, que le repas 
pourrait s'appeler plutôt une cérémonie à laquelle elle 
est tenue d'assister ; mais c'est l'ordre de l'obéissance 
et elle l'exécute, bien qu'il lui en coûte autant que si 
elle avait à manger ce qu'il y a de plus infect. 

Pendant le jour, je puis à peine me souffrir à cause 
de la mauvaise odeur de mon corps ; je suis dans un 
tel état, que je me fais horreur à moi-même ; je ne 
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trouve de saveur k aucune chose en ce monde. Mon 
seul plaisir est de m'entretenir jour et quit avec mon 
doux Jésus et ma douce Marie» et de leur recommander 
d'abord les intérêts des autres, ensuite les miens. 
Lorsque je m'abandonne k eux do mon mieux, de façon 
à être toujour.i et en tout, entièrement k eox et nulle- 
ment k moi, je les trouve toujours bien disposés k mon 
égard. Dieu me &$se cette dernière (iràce ; parce que, 
s'il me raccorde et s'il prend soin de moi, tout tour- 
nera à sa plus grande gloire et au plus grand bien de 
mon âme. 
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193. Afin de rendre compte de naa conseience, je 
dirai diverses choses qui ras sont arrivées. 

La Compagnie de Jésus est une chose si grande au 
ciel et sur la terre pour procurer la gloire de Dieu et le 
salut des âmes, que les autres ordres, quoiqu'ils soient 
très saints, sont comparables aux étoiles, tandis que la 
Compagnie est comme le soleil, qui est plus utile au 
monde que toutes les autresétoiles (1). Quoi d'étonnant 

I. Dans le procès de béatificalion (la responsione ad animad 
versione?, n« 247), à 1 objection que Ton flt à cette vision, à 
savoir, qu'elle était < odieuse, importune, due à un amour filial 
exce-sif pour son ordr % et à une sainte simplicité *, on répon- 
dit nn citmi les exemples d'autres saints, et de docte?} person* 
nnups. qui avaient donné à leurs onlres des éloces semblablas. 
Saint Bouaveuture et sainte Mar/uerite de Cortone, à l'ordre de 
saint Françon ; Navarre et Trullo, à Tordre de saint Au^rustin ; 
Saint Autonin, à celui de saint Dominique. D*autre part, les 
éloî?es que le Bienheureux donne à la Gomparcnie, ne se bornent 
pas à de pures louancres ; ils vont plus loin et Tamènent à dire 
avec quel soin il faut Tauirmenler; cela, dit-il, ne peut être 
obtenu que par riinitat'on de Jésus, qui fut humble et obéis- 
eau t jusqu'à la mort de la Croix. 

11 faut observer aussi que» suivant le récit qu'il fit de cette 
vision au P. Torrens, le saint Frère n'exalte pas tant la Compa- 
pnie en elle-même, lorsqu'il en compare l'éclat à celui du soleil, 
et celui des autres ordres à la lumière des étoiles, que son objet 
propre, lequel, suivant son institut, est de propager la gloire de 
Dieu par le nioude enti<>r, de la môme niauière que le soleil 
illumine tout l'univers. « En comprenant par là, dit le P. Tor- 
rens, que la Compa'inie doit p-ircourir le monde, jusqu'à ce 
qu'elle le convertisse tout entier à Dieu. » 

Finalement, la Compagnie lui fut représentée rei=plend!s8an te, 
d« la môme manière que fut présentée un j ur à saint Isnaco 
l'âme du P. Hoces, lorsqu'il le vit après sa mort, au milieu d'un 
pran \ nombre de saints, plus resplenlissant de ploire que les 
autres. < Non qu'il fut plus saint, disait ensuite saint Ignace, 
mais parce que Dieu voulut le faire connaître à cette marqut 
et le distinî^uer de tous les autres. » (P. Ribadeneira, vie df 
saint Ignace, l. II, chip. th). 
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que la Compagnie soit une chose si haute et si précieuse? 
Xest-elle pas la Cora a^mie de Jésus et Jésus iiVn est-il 
pas le londaleur? Ces: pour cela qu*elle est, parmi les 
autresorJres,cequ*esl le soleil romparéauxétoiles. Donc, 
puisifue cette perle de la Compap^nie est ce q l'il y a de 
plus précieux maintenant dans le monde pour procu- 
rer la gloire de Dieu et venir en aiJeaux âmes, avec 
quel soin ooniinuel nVst-il pas nécessaire de travailler 
à laccroitre» à l'étenire et à Tempêcher de s'amoin- 
drir t 

Pour cela, il faut imiter son fondateur, le grand 
capitaine Jésus. Comme il l'ut humble et obéissant jus- 
qu'à la mort el jusiiu'à la mon de la croix, il veut 
aussi que ses vrais entants lassent tous leurs efforts 
pour TimiLcr en ces deux vertus et en tout le reste. 
A mesure qu'ils croîtront en ces deux vertus, Tordre, 
croissant aussi, procurera une plus grande gloire à 
Dieu e: un plus grani protit aux âmes des religieux et 
à celles du pro liain ; mais dans la proportion que ces 
deux vertus feront délkut ; l'ordre reculera en arrière, 
parce qne Dieu veut la coopération de ses créatures. 
Avec la grâce de Dieu, la religion progresse en pro- 
portion de riiunible obéissance de ses membres, de 
Tobéissance aveugle, par laquelle on croit que ce que 
le supérieur ordonne est le commandement de Dieu 
Notre-Seigiieur, comme le dit notre bienheureux Père 
dans sa letire sur l'obJ-issance. Suivant la mesure 
de cette obéissance de loi aveugle, on garde les vœux 
avec plus ou moins de pL-rfeclion ; suivant cette 
mv\s!ire, lame croit en saintci^é el l'ordiv aussi. Si, au 
coiuraire, celte obéissance de loi aveugle manque, le 
religieux et la religion reculent eu arrière, et il est 
possible que, à l'heure de la mort, après beaucoup de 
souffrances, le rehgieux se trouve avoii' peu mérité 
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devant Dieu, Lan lis que son mérite eut étj très grand 
s'il avait pratiqué l'obéissance de foi aveupfle pendant 
sa vie. Il ne peut y avoir epikeia, parce qu'il suffit que 
le commandement soit de Dieu Nolre-Seipjneur, pour 
qu'on ne fasse pas autre chose que ce qui a été ordonné. 
Ce que Dieu ordonne, doit être observé ponctuellement, 
sans que l'on manque à la vh^^ ou à l'obéissance sous 
pr(^texte de charité; parce que l'on doit plus de respect 
à Dieu qui a commandé la chose, qu'à un homme quel- 
conque, quand même ce serait pour lui faire plaisir ou 
par raison de charité ; c'est une plus grande charité 
d'obéir à Dieu et de lui plaire que de plaire aux hommes. 
Que serait-il arrivé à Abraham, si, lorsque Dieu lui 
donna l'ordre de prendre son fils et de le tuer, il avait 
usé d'épikeia; s'il s'était mis à argumenter avec Dieu, 
en jugeant qu'il valait mieux user de charité à l'égard 
son fils que d'obéir à Dieu; si enfin il lui avait dit : 
« Seigneur, ce que vous m'ordonnez ne se peut faire, 
parce que c'est contre la charité. » Mais parce que, sans 
avoir égard à sa tendresse pour son fils, il pensa uni- 
quement à exécuter l'ordre qu'il avait reçu de Dieu, il 
eut un mérite extrême à ses yeux. Il n'eut pas mérité 
ainsi, si usant d'épikeia et prétextant la charité à 
regard de son fils, il n'avait pas exécuté l'ordre de Dieu ; 
au contraire, sa désobéissance eut été punie. On voit 
parla quelle grande chose est l'obéissance aveugle, qui 
croit que c'est Dieu qui commande, même lorsqu'il 
semble que Tordre est entièrement contraire à la cha* 
rite, comme dans le cas d^Abraham. Lu charité con- 
siste à obéir à Dieu et à faire ce qu'il ordonne, en ne 
voyant que Dieu ; c'est pour cela que la règle dit avec 
raison, de ne pas obéir, là oîi il y a pcché. S'il venait a 
la porterie un pauvre aflfamé, qui demandât l'aumône 
et que quelqu'un, se trouvant à la porterie, allât, san« 
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ordre ni permission, prenlre un pain à la panneterie 
et le lui donnât, assurément il n'agirait pas bien^ car il 
irait con ire Tobéissance ! 

Or, celui qui pren 1 quelque chose h table» du pain ou 
quoi que ce soit, et le d nne à celui qui n''cn a pas, 
manque autant à la règle et à Tobéissance que celui qui 
donne du paii à ce pauvre. A table, si quelqu'un manque 
de quelque chos:», qu'il le reçoive de celui qui peut le 
lui donner, c est-à dire de celui qui sert ; et si on Tou- 
blie, il se contentera de ce qu'il a actuellement et de 
ce qu'il a déjà pris. Mais si c'est une faute de donner à 
un pauvre, qui est dans une plus pressante nécessité, 
c'en sera une plus grande de prendre quelque chose 
à table, et de le donner à celui qui a toujours plus 
qu'il n'a besoin. On manque d'ailleurs ainsi à la règle, 
qui dit de ne donner, ni de pre idre quoi que ce soit, 

La plus grande charité, c'est d'obéir à Dieu ; le con- 
traire n'est pas charité; et si on y regarde de près, c'est 
cruauté; Thomme fait ce qui lui plaît, non ce que Dieu 
ordonne. Qu'on considère ce qui arriva à Saûl ; il usa 
de cette sorte de charité, en donnant la vie à ce roi qu'il 
prit à la guerre, contrairement à l'ordre, qu'il avait 
reçu de Dieu, de tout passer au fil de l'épée. Parce qu'il 
n'avait pas obéi, Dieu le châtia; il lit une triste fin. On 
voit par là qu'en fait d'obéissance, il ne faut ni ajou- 
ter, ni retrancher une lettre, mais exécuter ce que les 
paroles disent, afin de ne pas erre châtié comme Saûl. 
Qjelle est la distance entre Dieu et moi ? Elle est infi- 
nie; il me faut donc obéir à Dieu et chercher à lui plaira 
plus qu'à moi-même, plus qu'à nMmporte quelle créa- 
ture que ce soit. 

104» J'ai souvenir d*un petit Frère qui vînt se 
plaindre à moi, de ce que, ayant été par deux fois 
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demander au Supérieur, après lui avoir exposé ses dif- 
ficult s, de lui dire clairement ce qu'il voulait qu'il fit, 
le Supérieur le laissa tout troublé et inquiet, sans lui 
donner d'explication. Le Frère me dit qu'il aurait voulu 
que le Supérieur lui dit : « Faites telle chose. » De 
cette manière le commandement aurait éié clair, l'obéis- 
sance aisée ; il eût été consolé et ne serait pas demeuré 
triste et troublé, sans pouvoir prendre un parti (1). 

J'ai passé bien souvent par ces perplexités relatives 
à l'obéissance. Par exemple, je ne savais pas si ce que 
me disait le supérieur était un ordre ou non (parce que 
le supérieur parlait d'une manière obscure, tandis que 
l'obéissance dit clairement : « faites telle chose », « ne 
le faites pas » « allez ou n'allez pas »). Je crois que 
tous les religieux éprouvent aussi de grandes inquié- 
tud('s, si on ne leur commande d'une manière bien 
claire comme ceci : « Faites ou ne faites pas telle 
chose. » Cette manière de faire, procure une plus 
grande gloire à Dieu, et aussi une plus grande paix et 
plus de consolation à tous les membres en religion; 
car nous sommes tous hommes ; et parce que les ordres 

1. Ce pnssap'e D*e8l pas clair dans le texte espa<rnoI; on le 
saisit ii*iHiix à l'ai te <1e ce que le Saiut euseiaue à uu autre 
eiidroit (touie lli des Obras e$piriivales, p. 411), au sujet de la 
clarté avec laquelle les supérieur^» doivent couiuiander. « Paire 
ce qu'orioiiiie le supérieur, dit il, c'est obéir; le supérieur 
ordouue lorsqu'il dit; <« Faites ceci ou cela » « allez • « ii*alle2 
pa^", » « ne faites pas ceci ou cela,» « all<*z à t«'l eud^oii;» 



« u*allez pns. » Il faut que le si péiieur dise clairèiiieut de faire 
ve pas le faire ; »st qu il ne prie pas, uiai? qu'il coni- 



ceci ou de 

inaLde. Or, le:" supérieurs paient quelqu^foi.^ d*uue uianiè^e si 
obscure, que' l'infiTieur De peut détH' miner si ce qu*a dit le 
Fij|iéiiHur, Hst malièrK ou non d'obéissance ; et cela lui donne de 
1 inquiétude et du trouble, parce qu'il voudrait être fixé, ei ne 
faii quel parti p'endie Sil recourt au supéri^^ur, celui ci ne lui 
répon I pas clairement. <« Faites l^Ue chose » ou « ne la faites 
pus » (car il est naturel ù certaiîis hommes de ne savoir se 
réFOudre^ ni s expliquer^. LMnquiélude, qui en résulte dans la 
reli! i(»ij, pfI Irèii dumujageubie, à l'uvi iicenieul des inférieure 
dans la perfeciion^ etc. > 
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sont le plus souvent donnés d'une manière indécise et 
obscure, au lieu d'être bien clairs» il se peut que leur 
exécution, mêlée d'inquétude, ait peu ou point de valeur 
devant Dieu. Avec l'obéissance de foi aveugle, chaque 
relip:ieu\ est en sûreté et il avance dans la perieclion; 
il obéit à Dieu, non à Thomme, parce que c'est Dieu» 
qui ordonne; et suivant la mesure de l'obéissance de 
ses mcmbros, Tordre tout entier croit en sainteté, en 
édlTiant frrandement ceux du dedans et ceux du debors. 
Mais, sans Tobéissance de foi aveus:le, il n'y aura de 
progrès, ni pour eux, ni pour ceux du dedans, ni 
pour ceux du dehors. 

102S. Rien dans la vie religieuse n'élève davantage 
un religieux à la plus haute perfection, que l'obéis- 
sanre de foi aveugle; la voix de l'obéissance est celle 
de Dieu, qui vos audit me audit (1). Ce que le supé- 
rieur ordonne, est lu commandement de Pieu Notre- 
Seigneur; et celui qui n'obnt pas, résiste à Dieu. C'est 
comme s'il disait : « Seigneur, je ne veux pas faire ce 
que vous m'ordonnez, mais ce que je veux » . Que 
peut-il y avoir de plus élevé, de plus précieux, de plus 
agréable à Di u, que de faire sa volonté? Et ceux-là 
font sa volonté qui obéissent en aveugles. Vos amici 
mei estisy si fcceritis, quœ prœcipio vobis (2). Non 
omms qui dicil mihi : Domine, Domine, intrahit in 
regnum cœlorum; sed qui facit volunlatem Patris 
meif qui in cœlis est (3). L'obéissant est celui qui fait 
la volonté do Dieu. 

1. Luc, X, If). « Qui vous écoute, m*écoufe. » 

2 JO'iu., XV, 14. « Vous êtF^s uit^s amis, si vous faites ce que 

je vous orlouiip. » 
3. M lit h., vil, 21. « Tous ceux qui nie dipeat : Seigneur, Sei- 

friieur, n'eulreroiil pas laus le royaume des deux ; max* celui-là 

y euirera, qui fait la volonté <1e u^uu Père, qui e«t daus les 

cieux. 
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Alitant un religieux sVloigne de l'oWissance aveugle, 
autant il s'éloigne de raccomplisseiiient de la volonté 
de Dieu, pour suivre son propre jugement et faire sa 
propre volonté. En cette obéissance se trouve la sou- 
veraine prudence, la hante sagesse, le discernement le 
pins profond, la plus fidèle imitation de Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, qui s'est fait obéissant jusqu'à la mort, 
et jusqu'à la mort de la croix. Lorsque le religieux 
quittera cette vie. Dieu lui demandera : «A qui as-tu 
« obéi, à moi ou aux hommes? Tu m'as fait vœu 
« d'obéissance, et alors que tu devais m'obéir, tu as 
« eu plus d'égard et d'attention pour les hommes que 
« pour moi, en manquant à l'obéissance. Dis-moi, 
« quelle différence y a-t-il entre moi, qui suis ton 
« Dieu, et l'homme? Sûrement, elle est infinie. Donc 
« lu aurais dû m'estimer infiniment plus que l'homme 
« ou que toi-même; tu aurais dû m'obéir; tandis que 
« tu as estimé les hommes plus que moi ; tu ne m'as 
« pas obéi, afin de leur plaire ou de te plaire à toi- 
« même.» Que répondra le riligieux? Nous n^aurons 
alors qu'à trembler devant Dieu, si nous ne triomphons 
maintenant de tout obstacle à l'obéissance, puisque 
nous avons fait vœu d'obéir. 

196. Afin de rendre compte de ma conscience, jedirai 
ce qui s'est passé entre Dieu et cette personne, au sujet 
de l'obéissance. Cette personne était si attentive à obéir 
aveuglément» qu'un Père lui dit qu'elle obéissait comme 
un àne; et elle était parfois persécutée par quelques 
personnes pour le même motif. Se voyant si souvent 
en butte à des persécutions, parce qu'elle n'obéissait 
pas suivant le goût des autres (ce qu'elle faisait parce 
qu'elle voyait clairement que c'eût élé désobéir), elle 
prit le parti de traiter la chose avec Dieu. Remplie de 



1 



224 VIE ADMIHABLR 

zèlo pour sa gloire H pour Tobéissance, elle recourut 
à lui avec beaucoup de ferveur, et lui demanda ins- 
tamment de lui faire voir si elle se trompait en 
obt^issant ainsi en aveugle, en e?cécutant, pour lui 
obéir, les ordres quelle avait reçus ; et elle le supplia 
de la détromper, si elle était dans Terreur (!)• 

Je rapporte ce qui arriva à cette personne, afin que 
Ton voit combien plait à Dieu l'obéissance aveugle, par 
laquelle on croit que ce que le supérieur ordonne à Tin- 
férieur, est l'ordre de Dieu Notre-Seigneur ; ce fut Dieu 
lui-même qui enseigna à cette personne à obéir, et cette 
faveur si précieuse remplit son àmo de consolation. 
Elle reçut en effet de Dieu une très grande lumière sur 

i. En matière d*obéi«saDce, dit le P. Colin, il semble qu'Al- 
phonse ne saviit pa- raisonner el son entendement ne lui ser- 
▼ait qu'à saisir simplement ce qu'on lui ordonnait; la voloulô 
se meltait aussitôt a l'ext'rciiter avec autant de promptitude et 
de cécité, que s'il n'avait pas rétléclu. C'est pourquoi une per- 
sonne trè> iirave, qui diriiiea le Uieuheureux pendant un praud 
nombre d*aun<^es, dit que, avant de commander quelque chose 
au Frère Alphonse, il fallait rètlécliir un moment aux consé- 
quences qui en résulteraient, pare qu'on était certain qu'il 
accomplirait l'ordre au pied de la lettre, sans se laisser arrêter 
par rien ». (P. Colin, 1. 1, cliap. xiv). 

Afin que personne n*appt'ile imprudente, l'héroïque obéis- 
sauce d'Alphonse, nous renvoyons a sa dortrine, sur ce qu'il 
appelle « le mystère >U^.s vt'ilus. » « Toutes les vertus par- 
faites, dit il, ont dans Tàme, où Dieu les iuiplaole, un praud 
mystère, qui ne peut être connu que des parfaits, de ceux a qui 
Dieu le f.iit connaître et de celui qui possède ces verliis. Ce 
m y != 1ère est un mystère de charité : la charité fait que l'ûme 
opère difs choses héroïques et très h&utes selon Dieu, ciioses qae 
ne pénètrent pas tous ceux qui les voient; p.irfois au contraire, 
elles sont considérées cunnne des iuiy^rudencps et des folies, 
parce qu'on ne pénètre pas le uiyslère ; el en ceci même, les ser- 
viteurs de Dieu perdent souvent les étriers. » (Voir le tonie III 
des Obras espirituales, p. 7o2.) 

Mais afin qu'on ne prenne pas occasion d ©ce qui précède pour 
commettre de vra-es impruilonces, qu'on fasse attention à ce 
qu'il dit ailleurs, en traitant lo meuje sujet : « Ceci appartient 
à la vertu parfaite. Celui ()ui. vSims l'avoir, se risquerait à faire 
ces clioses, pourrait off»*n?er Dieu. Il e!=t donc nér.es«aire, pour 
pratiquer ces acle:^, d'avoir la vraie et parfaite vertu, qui 
éclaire Tâmo et la fait apir selon Dieu vertueusement, et uo\>. 
d'une manière vicieuse. » {Wid., p. 748.) 
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l'obéissance, lumière à l'aide de laquelle elle voyait 
clairement, en Dieu même, comment l'ordre du supé- 
rieur et la voix, qui le dicte procèdent de Dieu, et non 
de l'homme, suivant ces paroles : Qui vos audit y me 
avdif{\)' La chose se passe comme pour les anges, qui 
obéissent aveuglément à Dieu lui-même. Dieu implanta 
donc ainsi en son àme et établit solidement en son 
cœurcettegrandevertu,conmîeuncachet, qu'il imprima 
avec tant de force qu'il lui semblait qu'elle ne pourrait 
faire autre chose que d'obéir, quani même le monde 
entier serait contre elle. Dieu lui donnait une grande 
assurance que c'était lui qui commandait ; et en obéis' 
sant de cette manière, aveuglément, elle connaissait 
que c'était Disu qui lui donnait un commandement, et 
qu'elle ne pouvait faire autre chose. Nulle difficulté, 
nulle épreuve, le monde entier se leverait-il contre elle, 
ne pourrait la faire se départir de cette obéissance à son 
Dieu, qui lui commande par l'homme : Qui vos audits 
me audit. Voici des années qu'elle est dans cette dis- 
position, et elle croit qu'elle y demeurera jusqu'à sa 
mort, avec la grâce de Dieu. 

Je le demande : L'ordre de l'obéissance est-il, oui ou 
non, l'ordre de Dieu? Assurément, il l'est. Mais alors 
pourquoi ne renonçons-nous pas au monie tout entier 
pour obéir à Dieu, sans aucun raisonnement? Il suffit 
que Dieu ordonne; et si quelqu'un n'exécute pas l'or- 
dre, il est dans Terreur, en faisant sa volonté, non celle 
de Dieu. Qui donc, en recevant un ordrede l'obéissance, 
osera se mettre, à discuter avec Dieu, à chercher s'il 
veut la chose suivant la lettre ou d'une autre manière? 
Un semblable religieux suit sa propre volonté, au lieu 
d'obéir aveuglément ; il veut se conduire par son 

1. Luc, X, 16. < Qui Youf écouta, m*écoate. » 
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propre jugement, au lieu de suivre une voie très assu- 
rée, en faisant la volonté de Dieu. Ou bien, qui voudra 
en savoir plus lon^ que Dieu, qui t'ait le commande- 
ment ? En fait d'obéissance, il ne faut avoir é^ard à 
aucune créature, mais seulement à Dieu, qui ordonne 
et commande par Tliomme. 

197. La principale prière que fait cette personne, 
consiste à demander à Dieu ces quatre amours : 
L'amour de Dieu, Tamour de Jésus, Tamour de la 
Vierge Marie,Notre Souveraine» et Tamourdu prochain: 
elle dit dons à Dieu : < Seigneur, je vous recommande 
ces quatre amours et le salut de tous les hommes jusqu'à 
la fin du monde ; et je vous demande de souffrir, avec 
votre grâce, toutes les peines de l'enl'er, afin que vous» 
Seigneur, ne soyez pas offensé et que personne ne soit 
damné ; afin que tous, après vous avoir servi sur la 
terre, nous vous possédions dans le ciel. » 

198. Cette personne passe les nuits dans les souf- 
frances, et c'est la moindre des peines qu'elle éprouve, 
soit le jour, soit la nuit ; car pleine du désir de souf- 
frir, elle a demandé encore plus de soutfrances,et Dieu 
lui a accordé sa demande. Lorsqu'elle est dans l'épreuve 
même, elle prie encore Dieu de lui donner à porter 
tout ce qui pourra contribuer à sa plus grande gloire 
et à son service. Le lit et le temps du sommeil, sont 
pour elle une excellente occasion de souffrir ; il lui est 
même arrivé, une ou plusieurs fois, de trouver que le 
lit avait été pour elle pendant la nuit une plus rude 
pénitence, que si elle s'était donné la discipline tout ce 
temps jusqu'à l'heure du lever. Dans cette peine, elle 
ne connaît d'autre remède que de soulfrir pour l amour 
de Dieu, et elle le remercie de la grâce qu'il lui a lait 
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de lui donner une si précieuse occasion de souffrir pour 
lui. 

199. Ces jours-ci, on sert des oranges au réfectoire. 
Or,iI y a un certain nombre d'années, quelqu'un trouva 
que cette personne en mangeait beaucoup,et le luidit; 
die prit alors la résolution de n'en plus mang'^r; et 
depuis cette époque, elle n'en a plus mangé au réfec- 
toire, si ce n'est lorsque parfois l'obéissance les donne 
confites, avant le dessert. Autrement, elle n'en prend 
jamais, pour se punir d'en avoir jadis mangé avec tant 
de plaisir. 

SOO. Une de ses grandes pénitences, pénitence 
secrète, consiste dans vue claire et immédiate qu'elle a 
d'elle-même, par suite dune lumière spéciale qui lui 
vient de Dieu. Elle se trouve en effet si souillée et si 
abominable, qu'elle ne se voudrait plus voir; elle 
s'abhorre, se hait et se déteste, et cela très justement. 
Si elle pouvait fuir sa chair, en gagnant des contrées 
éloignées, elle le ferait bien volontiers ; car quelle con- 
solation ce serait pour elle en ce monde de ne plus voir 
cet ennemi mortel, de ne plus l'entendre, de ne plus 
avoir de commerce avec lui ! Il est loisible à celui qui 
souffre de mauvais traitements de la part de quelque 
ennemi de s'en aller, au loin dans un autre pays, où il 
peut demeurer en paix, sans craindre quelque mauvais 
coup. Mais cette personne ne peut se quitter ainsi, et 
elle est dans une peine extrême. Son eimemi est sa 
propre chair, il la persécute jour et nuit, pour lui (aire 
faire ce qu'elle ne veut pas, et même pour lui faire 
comm( tire le péché. Traîner sans cesse avec elle cotte 
misérable chair, sans pouvoir s'en débarrasser 
lui est un grand tourment, non seulement à cause 
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du danger dépêcher, oîi elle l'a mise bien souvent et la 
met encore; mais aussi en raison des maux qui lui sont 
survenus, pour avoir fréquemment offensé Dieu en 
rêvant à ses convoitises. On conçoit ce que souifre son 
àme en la compagnie incessante d'un ennemi si per- 
lide, qui mérite d'être souverainement abhorré. 

SOI. Un jour que cette personne avait à traiter une 
affaire personnelle importante (1), elle alla suivant sa 
coutume consulter Dieu et la Sainte Vierge; Dieu lui 
lit connaître ce qu'elle avait à faire, il la consola et la 
rassura. Mais cette personne ne sachant à quel esprit 
elle avait à faire, se résolut, pour dissiper ses inquié- 
tudes, à en parler à un Père (2) et à lui demander con- 
seil. Notre-Seigneur lui dit que ce Père lui dirait de 
faire ce qu'il venait de lui conseiller. C'est ce qui 
arriva; le Père lui donna le même conseil; elle se 
trouva parfaitement consolée, et Jésus et Marie s'uni- 
rent pour l'embrasser tendrement. 

SOS. Il lui vient quelques tentations,qu'elle repousse, 
avec la grâce de Dieu, en élevant son cœur vers lui et en 
recevant l'épreuve, non du démon ni des créatures, 
mais de la main de Dieu. Pendant la tenta^Hin elle dit : 
« Seigneur, je vous rends grâces, je vous loue et je 
vous bénis pour la très grande faveur que vous me 

i. Voici celle affaire personnelle importante. Un provincialluî 
avait défendu d'écrire pour les aulres, parce qu'il jugeait qu'ils 
se laissaieut euiporter par l'excès de leur piété à considérer 
comme des reliques les objets qui avaient appartenu à 
Alphonse. Le saiul Frère se demanda alors, s'il pouvait écrire 
pour lui-môuie les senliuients et les lumières qu'il avait dans 
l'orai'on, parce qu'il pourrait arriver que, plus tard, d'autres se 
ferviasenl deses écrit? ; mais» il ne put soumettre son doute au 
P. Provincial, parce qu'il était déjà mort. 

2. Le P. Jean Torrens, qui fut recteur du collèse de Montésiou 
de 1607 à 1611. 
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faites en me donnant cette peine à souffrir pour votre 
famour ». Elle considère en effet la tentation présente 
eomme une chose très précieuse et elle accepte de la 
soutfiûr, non seulement avec amour pour Notre-Sei- 
^nour, qui est présent, mais aussi avec un cœur joyeux, 
pour lui plaire davantage. 

C'est en ces actes intérieurs, faits par amour pour 
Dieu, que consiste le trésor de grâce et de gloire d'une 
«îme. Si elle ne les fait pas, elle ne progresse pas, parce 
qu'elle ne se fait pas violence; tandis que, en prati- 
quant ces actes intérieurs, elle se renonce, embrasse la 
croix et suit Jésus-Christ. 

S03 Cette personne aime à servir la messe, parc® 
que, après la consécration, elle jouit d'un entretien 
très familier avec Notre-Seigneur. C'est alors qu'elle 
traite avec lui de ses affaires et de celles du prochain. 
C'est alors qu'elle lui demande aide et assistance, afin 
que tout tende à sa gloire et au bien des âmes. En 
même temps, elle reçoit de précieux enseignements et 
de grands secours. 

S04. Lorsqu'elle doit communier, elle se trouve 
très bien de la coutume de Vy préparer pendant la 
messe à laquelle elle assiste. Sa préparation est la sui- 
vante : elle ne se représente pas Jésus-Christ, là où il 
est (car ce qu'on se représente, n'est pas la chose elle- 
même, mais l'image de la chose) ; mais par des actes de 
foi, elle va adorer son Dieu ; et par des actes d'amour, 
elle l'aime. Elle le reçoit ensuite spirituellement, se 
prosterne à ses pieds en faisant des actes d'humilité, 
et l'aiore. 

Alors il se découvre à son âme et se communique à 
elle, en proportion de son humilité. Lorsqu'elle reçoit 
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ce grand Dieu» elle élève aussitôt ion cœur vers luit en 
suppliant toutes les créatures du ciel et de la terre de 
l'aider à remercier celui qu'elle vient de recevoir; puis 
elle entre au dedans d'elle-même, où se trouve son 
Dieu.lui rend grâces, le bénit pour la faveur quMl lui a 
faite en venant loger dans sa pauvre maison, et lui dit 
trois Gloria P^'lri. Elle lui parleainsi : <Moi,Seifrneur, 
je vous rends grâces, je vous loue At je vousbénispour 
la grande faveur que vous me iiaites en venant me visi- 
ter et me consoler» tout indigne que je sois d^un sigrand 
bienfait». Elle le contemple alors au dedans d'elle et 
TaJore avec une foi vive etdegrandssentimentsd^amour, 
dans ce temple où il est accompagné d'une multitude 
Innombrable d'anges, qui l'adorent et jouissent de sa 
gloire. 
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MÉMOIRE écrit en Juin 1616. 



S^05. Cette personne recourt sans retard à Jésus et 
à Marie pour ses intérêts et pour ceux que le prochain 
lui recommande. La Sainte Vierge lui dit un jour : 
f Tu m'es fidèle, et moi je ne te serais pas fidèle? » 
Elle les trouve toujours favorables; mais elle leur 
demande toujours ce qui est pour le service de Dieu et 
pour sa plus grande gloire; car en cette vie, il n'y a 
pas à désirer ou à demander autre chose que la fi^loire 
de Dieu et le salut des âmes. 

506. Un jour qu'elle avait passé quelque temps à 
faire une lecture sur l'humilité, elle s'endormit sans y 
prendre garde ; et pendant qu'elle était profondément 
endormie, elle fut blessée d'un tel amour de Dieu, 
qu'elle crût en mourir. 

507. Un autre jour qu'elle rendait grâces à Dieu 
après le diner, elle se trouva en présence de la Sainte 
Vierge, avee laquelle elle était très familièie à table 
comme partout, Notre-Dame lui dit d'écrire pour la 
gloire de Dieu, les dévotions qu'elle pratiquait à son 
égard; et comme elle hésitait, parce qu'elle craint 
toujours d'être trompée, la Sainte Vierge lui répéta, 
afin de la rassurer, que ce serait pour lagloirede Dieu. 
Ces dévotions, qu'elle pratique depuis un grand nombre 
d'années, sont les suivantes : Le chapelet de cette Sou- 
veraine biea-aiméei (te la loère de Dieu qu'^U^ çb^rit 



^4 ■ ^ m 



« 



y. 



3^ 



k» 




231 VIE ADMIBÂBLE 



tendrement, chapelet qu'elle r/cite avec d'abondaates 
consolations; ses très saintes Litanies, qu'elle sait par 
cœur; le saint office de sa très sainte GonceptioD,qu*eUe 
sait aussi par cœur; douze fois le Saboê et douze fois 
VAve Maria.en l'honneur de sa très sainte Conception, 
ce qui fait vingt^quatre prières, oorrespoiidant aai 
vingt-quatre heures du jour et delà nuit. Elle demande 
ainsi qu'à toute heure^ Notre-Dame prie Mn fils bien- 
aimé de la préserver de tout péché ; car en raison de 
son amour extrême pour Dieu, elle désire d*un grand 
désir que, après lui avoir pardonné aes dûtes, il pe^ 
meite qu'elle tombe morte plutdt que 4e Toifensar 
encore eu la moindre chose. 



Il SOS. Elle demande très souvent à Dieu quatre 

amours : Le premier, c'est son amour infini ; le second, 
Taraour infini de Jésus-Christ ; le troisième, l'amour 
de la Vierge, mère du Dieu infi.n; le quatrième, un 
amour sans bornes pour les âmes. Cet amour du salut 
des âmes, qui s'étend à toutes les âmes, est tel que, 
bien dei fois le jour, elle prie Dieu ainsi : < Seigneur» 
faites-moi plutôt souffrir avec votre grâce toutes les 
peines de l'enfer, si par là je puis obtenir que vous ne 
soyez offensé de personne, qu'aucune âme ne soit dam- 
née, et que tous au contraire nous vous servions 
comme vous le méritez et jouissions un jour de votre 
gloire. » 

S09. Le jour de la Toussaint, cette personne 
entendait la messe avec ses Frères; suivant sa coutume 
elle se recommandait à la Sainte Vierge, à sa raère 
sainte Anne, à saint Joachim son père, à son saint 
époux saint Joseph, à tous les Patriarches et Prophètes, 
à tous les Apôtres et Ëvangélistes, à tous les Mar« 
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tyrs et Confesseurs, à tous les Saints ; elle leur pré- 
sentait ses frères et les priait de demander à Noire- 
Seigneur que ceux qui allaient le recevoir à cette messe 
(c'est-à-dire tous ses frères), s'y préparassent de façon 
à lui plaire; enfin elle adressait la même prière à ce 
même Seigneur, que nous allions tous recevoir. Or il 
arriva que, après la communion, elle connut comment 
Notre Seigneur était en chacun, par une lumière 
spéciale qui lui faisait voir simultanément sa divine 
Majesté en tous, et séparément en chacun d'eux. 



►. Cette personne se trouva toute confuse, et par 
pure confusion resta triste et abattue ; car elle désirait 
qu'on ne donnât aucune créance à ses révélations et 
qu'on ne fit d'elle aucun cas. Elle recourut alors à Dieu 
et se plaignit à lui de ce qu'il l'exposait à être trompée 
et à l'offenser en quelque chose, lui qu'elle aimait tant. 
Elle implorait son secours ; car toutes ses anxiétés 
et toutes ses sollicitudes viennent de son désir de con- 
tenter Dieu en toutes choses et elle craint uniquement 
de le mécontenter. 

Si 1. Par suite de la connaissance très grande que 
Dieu lui a donnée d'elle-même, cette personne s'exerce 
depuis un grand nombre d'années, par des actes inté- 
rieurs de la volonté, à se mépriser : elle demande en 
même temps à Dieu ce mépris d'elle-même qu'elle s'ef- 
force d'acquérir. Elle persévère dans ce double exercice 
jusqu'à ce que Dieu lui ait mis ce mépris au fond 
du cœur, de sorte qu'elle s'estime une chose vile et le 
néant même, comme Dieu le lui fait voir clairement 
et immédiatement. Elle se juge alors telle qu'elle se 
voit et pas davantage ; et elle considère Jes hurailja- 
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(ions conime un trésor. A Taide de ce suprAme exercice, 
elle parvient, avec la grâce de Dieu, non seulement au 
mépris d'elle-même, mais encore à celui de toutes les 
choses charnelles et terrestres, qui se trouvent dans le 
monde et dont elle voit la caducité et la vanité ; car 
perdant quVlle faisait, en la présence de Dieu, des 
actes de mépris de tontes ces choses. Dieu iniptîmabien 
avanl et fortement dans son cœur, le mépris de toutes 
les choses vaines et périssables do cette vie, en éclai- 
rant son ànie d'une vive lumière surnaturelle. De là, 
Ih'cu lYleva.en sa présence, à l'estimer souverainement, 
à Tadorer, à Taimer pardessus toutes choses et à le 
remercier des bienfaits infinis qu^elle a reçus de lui. 

Sl^. Dieu lui a encore appris comment elle doit 
deman Jer pour elle et pour les autres,les grâces qu'aille 
veut oblenir. Po ir que Dieu m'accorde pour moi ou 
ponr li'S autres ce que jft demande, il faut que j'aime 
Dieu et L» prochain. Alors, en effet, je demanderai à 
Dieu pour moi et pour lui, ce que Dieu aime et ce qui 
lui plaît, ce qui est pour sa plus grande gloiieet pour 
le bien des âmes. Jediiai donc à Dieu : « Sei^nieur 
mon D'eu, en cette circonstaTice, disposez les choses 
d^^ façon qu'elles procurent votre plus grandegloire et le 
bien de cette à me, ^relies vous servent mieux et vous 
soient agréables; » et il m'accordera cette demande. En 
dehors de ce qui concerne la fîloire de Dieu et le bien 
des àiïies, il uy a rien à dé.Nirer, rien à demander à 
Dieu; il faut lui laisser le soin de tout, qu'il s'agisse de 
nous-mêmes ou des autres; ainsi tout ira bien, parce 
qu'il nous aime infiniment. Cotte manière de demander 
à Dieu est d'une grande utilité, non ^eulemenl pour 
l'àme, mais encore pour le corps ; car il n'y a qu'une 
chose à désirer en cette vie et en l'autre : la gloire de 
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Dieu ^t le salut des âmes ; c'est ce que Dieu veut que 
nous lui demandions pour qu'il nous le donne. 

813. Cette personne est si jalouse de Thonneur de 
Dieu et du salut des âmes, que bien des fois, pendant 
]e jour ou la nuit, traitant avec Dieu, elle luiexpriroe les 
ardents désirs de son cœur et lui demande le salut 
du monde entier. Elle lui dit : « Seigneur, faites-moi 
souffrir tontes les peines de l'enfer avec votre grâce, si 
je puis obtenir par là que vous ne soyez pas offensé, 
ô mon Dieu, que personne ne soit damnéet que tous au 
contraire, nous jouissions un jour de votre gloire après 
vous avoir servi avec un amour et une reconnaissance 
infinis. » Elle s'offrait ainsi du fonri du cœur avec une 
extrême ferveur et en réfléchissant à ce qu'elle deman- 
dait, elle n'éprouvait aucune répugnance; elle ressentait 
au contraire de la joie, par suite du zèle dont elle est 
enflammée pour le salut des âmes. Elle voit en effet 
que c'est un mal sans remède de perdre Dieu et sa 
glo reet d'être condamné pour l'éternité aux peines de 
l'enfer, parce que une lumière spéciale lui fait con- 
naître, d'une part, en quoi consiste la gloire et la pos- 
session éternelle de Dieu; de Vautre, ce que c'est que 
de souffrir éternellement en enfer et d'être privé pour 
toujours de la gloire éternelle. La gloire éternelle est 
si grande, que l'apôire dit : Neque ocuhis vidil, neque 
auris audir/U (1) ce que Dieu a préparé à ceux qui le 
craignent, l'aiment et le servent. Aussi cette personne à 
un si ardent désir du salut des âmes et une si grande 
compassion de ceux qui se damnent que son cœur en 
est tout tourmenté. Il lui semble même que si cette 
souffrance de compassion se prolongeait, il n'y aurait 

i. 1! Cor., Il, 9. - « L'œil de rbomme u'a pas tu ; son oreille 
p'a pat eoteA<}u. • 
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pas de piMiitence, quelque grande qu'elle tàt, qui pût 
être iiuisi grande que celte peine intérieure de Tàme; 
car elle ressemble à celle qu'éprouva Jésus-Christ au 
jirdin, lorsqu'il priait en disant : Tristi$ est anima 
med usqne ad morlein. C'est aiors que le Sauveur en 
vint à suer du sang, à cause de la douloureuse compas- 
sion qu'il ressentait pour ceux qui seraient damnés par 
leur tante; et ce fut un plus grani tourment pour son 
âme que tous les tourments qu'il enlnra en son corps; 
tant il savait quel mal immense la damnation éternelle 
était pour ces âmes bien-aimées, tant était grande 
sa compassion pour elles et ardent son désir de les 
sauver! 

S 14. A propos de cette compassion et de ce désir 
du salut des âmes» il lui vient parfois une tentation 
conlre la foi. Le démon lui dit: « Comment Dieu, qui 
aime tant les ànu's, ne fait-il pas en sorte qu'elles sii 
sauvent toutes? Il pourrait le fairi», et pourtant il y a 
bien des âmes qui S(î damnent chez les païens et chez 
certaines des autres nations. » Cette tentation refroidit 
sa charitt», parce que n'étant pas théologienne, elle ne 
sait que répomlre. Alors elle élève son cœur vers 
Dieu, sans chercher à répondre au démon et sans entrer 
en discussion avec lui. Elle le plante là, lui tourne le 
dos et se plonge tout entière en Dieu. Le démon étant 
seul et n'ayant plus personne avec qui argumenter, se 
voit joué, et il s'enfuit tout couvert de confusion. Il suf- 
lit que Dieu soit Dieu, ce ([u'il est, pour que tout ce 
qu'il fait, procè le d'une bonté infinie. Si le démon sui:;- 
gère que Dion fait des choses mauvaises, il suffit don;: 
de lui dire : « Je vais désormais aimer mon Dieu 
davantage et le mieux rervir. » Du reste, dès que Dieu 
lui envoie des peines, cette personne lui dit pour le 
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remercier: « Seigneur, je vous aimerai de plus en plus 
pour la grande gràee que vous me faites en me donnant 
cette épreuve, afin que, avec votre grâce, je la souffre 
pour votre amour. » 

SI 5. Lorsque la tentation la serre de près et qu'elle 
est comme abandonnre de Dieu, le seul remède efficace 
qu'elle ait, consiste à recourir à Dieu avec une profonde 
humilité et à la manière d'un enfant, qui ne sait rien et 
recourt dans ses plus petites peines à sa bonne mère, en 
se jetant à ses pieds. Elle recourt aussi à la Sainte 
Vierge, qu'elle trouve toujours disposée à l'accueillir. 
Elle oublie en même temps le démon et la tentation 
(juelle qu'elle soit; et là, prosternée aux pieds de 
Notre-Dame, se défiant absolument d'elle-même, elle 
s'abandonne entièrement à son Dieu, qui est près d'elle. 
Bientôt Dieu la rassure d'une manière manifeste et sen- 
sible, parce qu'elle ne s'atlacbe qu'à lui. En voyant le 
soin extrême qu'il prend d'elle, elle goûte bientôt la 
paix et le calme; le Seigneur de son côté, voyant sa 
confiance et touché de son appel, se charge de ses inté- 
rêts. 



6. Elle se sert encore d'un autre moyen qui est 
général, et s'applique à tous les genres de peines qui 
viennent et peuvent venir en cette vie, peines innom- 
brables et parfois inénarrables, par lesquelles Dieu 
él).ouve l'âme, li'in d'embellir sa couronne. Ce moyen 
est comme une mine abondante ; il rapporte non de 
Tor, mais beaucoup de sainteté, si toutefois Ton tra- 
vaille à se combattre et à se convaincre en la présence 
de Dieu par des actes intérieurs, et si l'on accepte, par 
amour pour lui, comme doux, ce qui est amer, et 
comme amer ce qui est doux. Il consiste à élever son 
cœur vers Dieu, dès que l'épreuve se présente, à consi- 
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dérer qu'elle viool de m main» et qu il Tenvoie par 
amour, afin que TAme avanoe daosluperfiBetiOQ et s'en* 
rirbidse pour lu eiel. Pour Urer parti dece Rtand trésor, 
rime 8*appliqu6 à se réjouir dans le fond de eon ccbufi 
devant Dieu, en acceptant la croix présente et en loi 
disant : < Seigneur je vous rends grâces, je vous loue et 
je vous bénis pour la grande faveur que vous tne foites 
en me donnant cette peine à souffrir pour votrô amour. » 
Elle se réjouit donc de cette souffrance, afin de plaire à 
la diviue majesté ; elle Tacceptet en se faisatit violence 
pour trouver doux ce qui est amer ; mais en même 
temps» elle se tient en la présence de Dieu, afin d*unir 
Teiercice de Toraison à celui de la mortificalion. 

817. Comme elle varie ses exercices d'après la dis- 
position de son âme et ses besoins, elle r.HM>urt parfois 
au suivant : Dès qu'il lui survient une épreuve spiri- 
tuelle ou corporelle, comme sont les tentations, les 
maladies, les souffrances ou les persécutions, elle élèvi^ 
son cœur vers Dieu et s'abandonne entièremeni à lui, 
au moven d'actes Intérieurs de l'entendement et de la 
volonté ; elle réitère ces actes en la présence de Dieu, 
jusqu'à ce qu'elle trouve de la joie à soutirir toutes ces 
peines pour son amour. En même temps, son âme se 
réjouit intérieurement de ce que Dieu veuille bien la 
traiter comme il lui plait, puisqu'elle est toute à lui ; 
et elle lui dît en faisant de cœur des actes intérieurs 
d'abandon * « Faites ce que vous voudrez, Seigneur» 
de cette petite fourmi qui est à vous, et je m'en 
réjouirai. • Cot abanlon à Dieu donne un grand repos 
à sou àme ; car non seulement Dieu remé lie à ses peines 
actuelles, mais il prend encore soin de son àme et de 
son corps, pour que tout concourre à sa gloire et au bien 
de sou àme. 
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818. Elle emploie un autre remèle pour les tenta- 
lions léshonnétes que le démon lui présente. Il consiste 
à faire devant lui un ou deux grands signes de croix, 
en lui disant de se prosterner au pied de la croix, de 
l'adorer et de s'humilier. Elle lui ordonne de dire: 
Adoramus, te, Christe, et benedicimus tibi, quia prop- 
ter cracem tuam redernistl miindum : et de demander 
pardon de ses péchés. In nomine Jem, omne genu 
flectatur cœ estiam, terresTiain, et infernoram (1). 
Comme io démon est plein d'orgueil, il s'enfuit pour ne 
pas l'entendre, et ne pas lui obéir. 

S 19. Cette personne observe avec tant do soin la, 
moiestie des yeux, qu'elle n'a pas, lui semble-t-il, 
rogarJo le visage d'une femme durant quarante ans, 
bien qu'elle se soit trouvée avec des Pères en leur com- 
pagnie et qu'elle les ait entretenues deschosr^sdc Dieu. 
Dinant un jour avec un Père dans une famille, elle se 
tint si modeste et si réservée, qu'elle ne vit les femmes 
qui se trouvaient là que comme des ombres, à la 
manière d'un hommeiqui serait absorbé m Dieu et ne 
perdrait pas de vue sa présente. Lorsqu'elle parle aux 
femmes, elle observe une grande réserve, imitant une 
statue très modeste ou un corps mort, qui ne meuvent 
la tête d'aucun côté ; elle parle de la vanité du monde 
où tout s'en va en fumée, de la brièveté de la vie et de 
la nécessité d'en proliter en s'empressant de servir Dieu, 
parce que, à la mort) il sera trop tard ; elle leur parle 
aussi des peines épouvantables et éternelles de l'enfer, et 
de la gloire immense que Dieu a pr.'^parée à ceux qui le 
servent en vérité. 

Lorsque les serviteurs de Dieu traitent avec les 

1. Pbilipp., II, 10. « An nom de Jésusi tout genou fléchit, au 
éiel, sur la lerre et dans les enfers. > 
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femmes, le démon ne les tente pas, parce que, s*il les 
tentait, ce serait pour ainsi dire les mettre en garde; 
il ne leur dit donc rien, afin qn'ils se laissent aller à les 
rep:ardor au visage. Mais plus tard, à la maison et pen- 
dant Toraison, il les tente et les poursuit. Aussi est-il 
très important de se garder de voir le visage de quelque 
femme que ce soit, fut-ce celui de sa sœur. Qu'on 
demande à saint Jérôme ce qui lui arriva pour avoir vu 
autrefois des femmes danser à Rome? Devenu vieux et 
réduit à l'état de squelette, par la pénitence, il était 
tourmenté par le démon à leur sujet, et il criait vers 
Dieu toute la nuit, en lui demandant son aide. S'il ne 
les eût pas regardées et vues, le démon n'aurait pas eu 
matière à le tenter et à le tourmenter. 

S20. Dieu a encore donné à cette personne un 
extrême désir de lui plaire, et ce désir est le fruit des 
souffrances qu'elle s'est exercée à supporter pour son 
amour. Tout son souci, tout son désir, tout son soin 
est de plaire à Dieu ; par cet exercice, l'àme s'élève à un 
amour pour Dieu si élevé et si sublime que, à moins 
(le l'avoir éprouvé, il n'y a pas d'intelligence humaine 
qui le puisse compren ire. On ne peut non plus conce- 
voir la joie qu'éprouve l'àme, qui cherche seulement à 
contenter Dieu; le bien qui lui en revient dépasi^e aussi 
toute imagination. En proportion de cet amour, crois- 
sent la ferveur de l'àme et le soin qu'elle prend de 
plaire à celui qu'elle aime tant; et suivant la même 
proportion, elle voit s'accroître le soin extrême que 
Dieu prend d'elle et de tous ses intérêts. 

Une àme embrasée d'amour pour Dieu a un tel désir 
de lui plaire, que ce désir est pour ainsi dire infini. 
C'est pourquoi, avec l'aide de la grâce, elle renonce au 
monde entier, se détache de son àme et de son corps, 
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triomphe de tout respect humain, de tout amour et de 
toute crainte et accepte volontiers toutes les épreuves 
de cette vie, voire même tous les tourments de l'enfer, 
plutôt que de déplaire à un Dieu qu'elle aime tant. 
L'àme dit alors à Dieu dans sa ferveur : « Seigneur, 
jetez-moi en enfer, si je dois vous y servir mieux, et 
vous y plaire davantage ; car je désire uniquement vous 
plaire et vous servir, quand même il me faudrait souf- 
frir les peines de l'enfer ». Il n'y a pas de pins grande 
joie pour une âme (|ui aime Dieu, que celle de le con- 
tenter; de sorte qu'elle ne songe ni à sa récompense 
dans la gloire, ni aux peines de l'enfer, mais seulement 
à plaire à Dieu. A mesure qu'elle prend soin de le satis- 
faire, elle s'oublie de plus en plus et elle en vient à le 
contenter en tout ce qu'elle fait, en ne songeant plus à 
elle. Dans la même mesure, elle expérimente le soin 
particulier que Dieu prend de son âme, de son corps et 
de tous ses intérêts : Fidelis est Deus (1). Il prend soin 
de celui qui est attentif à lui plaire; car la fidélité de 
Dieu surpasse autant la fiaélité de l'homme que la 
bonté et l'amour de Dieu surpassent la bonté et l'amour 
de l'homme ; il n'y a rien au monde qui soit compa- 
rable à cette fidélité. Afin que l'àme atteigne une fin si 
haute. Dieu l'accable de peines très grandes et très 
nombreuses. Si l'àme sait en profiter, en les souffrant 
par amour, il n'y arien d'aussi méritoire, rien qui plaise 
autant à Dieu. L'amour éprouvé est celui qui convertit 
l'amertume en douceur, en se vainquant intérieurement 
en présence de Dieu pour son amour. 

88 1. Dieu donna à cette personne une claire vue 
d'elle-même, sans raisonnement aucun ; elle s'estimait 

i. I Cor., X, 13. < Dieu est fidèle. » 
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alors en vt^rité s(4on le mal qu'elle voyait en elle, non 
autrement ; et elle se disait : « Je ne fais et je n'ai fait 
aucun bien, parce que je suis le néant même, et le 
néant n a rien fait et ne peut rien faire de bon. » De 
cette manière, Tàme attribuait à Dieu tout le bien, à 
elle-même le néant et les péchés. Aussi, lorsqu'elle fait 
de bonnes œuvres, elle se dit : Non autetn ego^ sed 
gratia Dei mecum (i) ; elle voit et connaît très claire- 
ment que ce n'est pas l'àme, mais Dieu avec Tàme qui 
opère le bien. Dieu prenant Vàme pour instrument; de 
la même manière que l'on voit clairement que ce n'est 
pas le pinceau qui peint, mais le peintre avec le pin- 
ceau, parce que le pinceau par lui-même ne fera jamais 
rien. Par ce moyen. Dieu lui communique sa sainte 
crainte ; de sorte que pour être en sûreté, elle préfère 
trembler dans les consolations, les visites, les déliœs 
spirituelles, les visions, les révélations, les miracles et 
les prophéties (toutes choses qui ne constituent pas la 
sainteté), plutôt que dans les tentations, les épreuves 
et les tempêtes qui lui viennent de la main de Dieu, et 
qu'elle reçoit en avant confiance en lui. C'est qu'en 
effet les illusions qui peuvent se rencontrer dans les 
consolations et autres faveurs divines, ne sont pas tou- 
jours aisées à découvrir ; et il se peut que ce que Ton 
croit une chose sainte, ne le soit pas du tout. Si dans 
les tentations et les épreuves quelque chose est à 
reprendre en moi, je le reconnais et me corrige avec la 
grâce do Dieu. Dans la prospérité et lorsque je reçois 
des faveurs spéciales, si je no procè le pas avec ci'ai.H' 
et circonspeclion, je ne saurai pas discerner de qui ces 
choses proviennent, je serai trompé par le démon : 



1. I Cor., w, 10. « Co n*est pas moi, mais la grâce de DitU 
avec moi. » 
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Beatus vir, qui semper est pavidus (I). Dans les 
épreuves que j'endure pour Dieu, il ne peut y avoir de 
déception ; tout au contraire, elles me servent de degrés 
pour avancer en grâce et en gloire. Je vis donc tou- 
jours dans la crainte de Dieu. 



APPENDIGE(l) 

I. Un jour, un juge de la cour royale. Don François Pacheco, 
ayant à juger un litige entre le collège et les religieux de la 
Chartreuse, je crois, avait condamné le collège en un ou deux 
points; toutefois, la sentence n'étiit pas encore publiée. En 
ayant eu connaissance, le recteur d'alors dit au frère Alphonse 
Kodrigurz : « Frère, le juge un tel traite une affaire concernant 
« le collège et l'on dit qu'il nous a condamnés. Je pense qu'il 

< ne l'aura pas bien examinée; car je crois que nou?« sommes 

< indubitablement dans notre droit en un ou deux points sur 
« lesquels il nous condamne. Frère, recommandez-cela à 
« Notre S*'igneur » . Le Frère le fit. Le lendemain matin, en 
allant servir la messe au même supérieur, il lui dit : < Père, 
ne peut -on pas en informer le juge? » Le Père répondit : 
« On le peut, parce que la sentence n'esl pas publiée ; et en 
ce moment même, un avocat >a l'informer > Le Frère lui dit : 

< On va l'informer; eh bien, le juge changera sa sentence •• 
Il la changea en effet, après avoir reçu l'information, etildit 
ensuite qu'il était bien étonné d'avoir changé d'avis. 

II. Un autre jour, étant dans une très grande affliction, ii 
récitait le chai elet, et en prononçant les paroles : Mater Dei, 
il ajoutait plusieurs fois Mémento meL Une fois, il le fit avec 

I. Prov.,xxvm, 14. « Bienheureux Tbomme, qui est toujours 
reaipli 'le (;ruiiilft. » 

i. Cet app judice et les miivanta cont extraits d'un cahier écrit 
de la uiaiu du Père ieuu Torrent et mtitulé ; « CQsas(UtH,Alon$o 
fioUriyue:f, » 
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tant de force que ce fat comme nn grand cri, provenant de 
ToppreAsion JouleiireuNe dont il souITrait, et il lui sembla voir 
la Sainte Vierge qui descendait du ciel pour le secourir; cecj 
se passa en esprit. A Tinstant, il recouvra toute sa sénérité^ 
comme s*il n'avait pas été affligé, et il se trouva mètiie ri mpù 
de paix et de consolation. 

III. Après la chute qu'il fit au mois de janvier 1613 (1), 
il lui est arrivé tant de choses et des choses si extraordinaires 
qu*on en est effrayé. Un jour qu'il entendait la messe dans la 
clia{>elle et se recommandait k Dieu Noire Seigneur lui d:t de 
se tenir prêt à souffrir et d'essayer de le faire avec joie, parce 
que, à partir de ce jour, il souffrirait; mais à l'heure de la 
mort^ ajouta-t-ij, il le consolerait. Si maintenant que je le 
promets des souffrances, lui dit-il, je te cnnsole déjà, que sera- 
ce lorsiiue je viendrai te visiter suivant ma promesse? Actuel- 
lement, Notre Seigneur le remp it parfois de consolations au 
milieu de ce^ souffrances (qui sont extrêmes) ; et il n'ose plus 
appeler Jésus et Marie^ parce qu'ils viendraient aussitôt le 
combler de leurs faveurs. Lorsqu'il doute, s'il a erré on 
quelque chose minime, aussitôt la Siint»^ Vi»"rge et Jésus- 
Chrisl Notre Seigneur lui disent : « Ne t'afflige pas; tu ne t'es 
pas trompé ». Si par la contemplation il s'élève vers le ciel, il 
il s'y trouve en la compagnie de la Siiiite Vierge et de Jésus- 
Christ Notre Seigneur, qu'il aperçoit à ses côlés ; s'il redes- 
cend sur la terre pour considér^ir sa l)ass>'sse, il les a encore 
près de lui. En voyant d'une part son néant et sa misère, de 

1 Lft Père Colin raconte cette chute en ces terme? : 
< CûiDiiie il montait lUi jour Ips esc.iliers du coUèo^e, 
il tomba, «l'une manière si dangereuse, que ceux qui le virent 
tomber, le crurent uiOrt 11 louibi eu arrière, cho^e qui seiiil»lait 
impo?èil)le parce qu'il était très courbé Pt auriâldu tomber en 
avant : L Fauta, sans toiH'.her les «letriés, jusqu'au premier palier, 
comme s'il eut rlè onlevé en Tair. Cependant d'une cliute si 
dan"ereuse, il ne lui resla que deux petites blessures à la tôte. 
Ceiles-ci, soii'nées avnc soin, demeurèrent dans le mAme élut, 
c'est-a-dire toute fraîches pendant «lonze jours. Le lendemain 
d" douzième jour, lorsqiiB !«• cbirurpien voulut les panser, il les 
trouva entièrement îruérifts et dA-Mara que cela ne pouvait avoir 
BU lieu sans miracle. » (Livre 1, oh. xxvu,) 
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l'autre les grâces excessives qu'il reçoit de Jésus et de Marie, 
il demeure couvert de confasioib II vit toujours en leur com- 
pagnie, «on unique pensée e>t de les aimer, de les servir et 
de plaire à Dieu ; et cela est si constant chez lui que non seo- 
lement durant le jour et les \eilles de la nuit, mais encore 
pendant son sommeil, il a les mêmes pensées et les mêmes 
désirs enflammés. 

IV. Un jour^ il était inquiet et affligé. L'on était presque 
au mois de mars et il n'avait pas encore plu, de sorte que ceux 
qui a\ aient le plus d'expérience, disaient qu3, quand même il 
pleuvrait désormais, Tannée serait assurément mauvaise; 
mais Notre Seigneur consola le saint Frère, en lui disant de ne 
pis se faire de peine; qu'il leur donnerait une bonne année, 
c'est-à-dire qu'il ne les laisserait pas manquer du néces- 
saire (i). 

• 

Y. Lorsqu'il regardait et considérait ceux de la maison, il 
les voyait tons comme des anges; lui seul se trouvait laid» 
abominable et indigne de paraître, inutile et plus misérable 
que le néant. 

YI. Comme il commençait à se lever, on lui dit un jour de 
rester au lit. Or il était très inquiet, parce qu'il ne savait pas 
ce qu'il devrait faire, si on lui commandait la même chose 
un dimanche, ou un jour où la messe fût de précepte. Co^ime 
il était dans ce doute et cette affliction, Notre Seigm^ur lui 
parlant iiUérieurement avec clarté et distinctement, lui enleva 
son scrupule et le calma : < Ma volonté, lui dit-il, et^t que tu 
fasses ce que le supérieur te dira et pas autre chose » . Il 
demeura alors diiis une très grande paix, sans trouble ni 
tristesse : et le démon, qui le tentait, fut confondu. 

i. Lpt» supérieurs avaient dit à Alphonse de recommander à 
l)ieu la famine de Majorque, qui t^évii en celte année 1613; il le 
fit aven larmes et réniisremenls ; Nolrfi-Seiî-'ueur lui dit uu jour, 
pour lecou?oler; « Alphonse, ne t'afflii'e pas ; le uécesft^tire ue 
leur manquera pa?, quoiqu'ils aient eu même temps à soi.ffrir. • 
Celte promesse p'act-umplit par la manière mervei neutre dont 
rilft fut approvisionnée. (Extrait de la vie du Bienheureux, par 
Furio y Sastre.) 
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yn. En mangeant el en boTant» il se eonsenre toiyovs 
dan» la contemplation U pliu élevée. Ordînairemeal» il ne 
prend que ce qai lai est nécestaire, et il foitœ qni est suivant 
la pins grande gloire de Dieu, sans errer ni se tromper. Ainsi» 
non seulement pour le manger, mais spécialement poar le 
boire, il supplie Notre Seigneur de faire qu'il ne prenne pas 
une goutte au delà du nécessaire, et qu'il ne soit pas trompé 
par sa soif ou par son appétit. 

Yin. Après sa chute, durant toute sa maladie» il éprouva 
les plus fortes tentations, qu*il eut jamais à mbir. Le démon 
le tournjeniait fans relâche et de toutes manières, en sorte 
qu*il ne pou\ait dormir et ne cessait Jour et nnit de sa recom- 
mander à Dieu. 
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HIÉMOIHE écrit en Janvier 1614 



t. Je me trouve quelquefois si absorbé dans la 
connaissance de moi-même, que c'est comme lorsque 
quelqu'un se trouve «5n haute mer; loin de tonte terre 
et environné d'eau à plusieurs lieues à la ronde; il 
voit cette mer immense, mais il ne peut la saisir, tant 
il y a d'eau. De même cette personne, par une vue 
immédiate, se voit comme en cet océan infini de la con- 
naissance incompréhensible d'elle-même; elle est pour 
ainsi dire plongée dans tout ce qu'elle aperçoit de mau- 
vais en elle, dans ses turpiiudes, ses bassesses, ses 
misères et ses péchés ; elle est enveloppée de tous 
côtés par ses maux, qui sont sans nombre. Quel misé- 
rable état pour une âmel Elle ne peut y remédier; des 
angoisses la pressent de toutes parts ; elle ne voit aucun 
bien en elle; elle aperçoit au contraire un abime de 
mauK et une multitude presque infinie de péchés, qui 
la portent à se décourager, elle ne trouve de remèdes 
ni en elle, ni en quelque créature que ce soit. Sa meil- 
leure ressource^ dans une si â^rande peine, est de recou- 
rir à Dieu avec une entière défiance d elle-même et de 
toutes les créatures, de se jeter à ses pieds et d'y faire 
des actes héroïques d'espérance et de confiance en lui; 
elle lui dit avec beaucoup de tendresse : < J'espère en 
vous. Seigneur, ayez pitié de moi » ; et lorsqu'elle s'est 
ainsi humiliée a ses pieds, elle se retire consolée et 
^i-tifiée en voyant combien Dieu est bon pour elle. 
Coaime cette personne t pour pviueiçii c^ tUM^iatefiX 
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exercice la connaissance de soi-même, et qa*eUe se 
jugre d'après le mal très grand qu*elle aperçoit elaire- 
meni en elle, si elle est tentée de quelque vaine satis- 
faction d*amour-propre^ elle se dit aussitôt ; c Je suis 
tout ce mal et pas autre chose, i II en est d'aUfears de 
moi comme de tous les hommes ; tous tant que nous 
sommes, nous ne sommes rien. De quoi l*homme pour- 
rait-il s'enorgueillir ? En quoi pourrait-il 8*estimer 
quel4|ue chose ? CSomment donc est- il assex fou et assez 
extravagant pour se croire quelque chose de bon, alors 
qu'il n'est rien et qu il est couyert de péchés Y Ainsi, 
moi qui ne suis rien, je ne puis avoir rien de Jton ; et 
de quelque côté que je me tourne, si je me regarde bien 
et me connais vraiment, je ne trouve en moi^ tant dans 
l'àme que dans le corps, que des maux et des misères; 
aussi je me tiens pour un être vil, bas, infect et abo- 
minable, plein de péchés. Je ne puis me souflrir, taut 
j'ai de dégoût de moi-même ; car tout ce qui en moi 
est vil, bas et infect, est de moi ; tous mes péchés son 
de moi ; au contraire, tout ce qu'il y a de bon en moi, 
vient de Dieu, puisque tout bien procède de lui. Celui 
qui croirait qu'il peut de lui-même remuer la langue^ 
pour dire : « Seigneur Jésus i », se ferait Dieu ; car il 
s'attribuerait ce qui appartient seulement à Dieu. 

Celte humilité, qui fait que l'homme a une si basse 
estime de lui-même^ est une cho^e très relevée; c'est un 
fruit qui ne se cueille pas sur la terre, mais au ciel, et 
tous ceux qui le possèdent, l'ont reçu de Dieu. C'est 
pourquoi il faut demander à Dieu l'humilité ; ensuite 
il faut fouiller dans son fumier infect, y découvrir ses 
fautes et sa propre faiblesse^ faiblesse telle que Dieu seul 
peut la comprendre. Au milieu des petitesses et des bas- 
sesses que l'àme aperçoit^ eu avançant dans ce bourbier 
infect de la connaissance d'elle-même et de ses péchés, 
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se trouve la perle précieuse de l'humilité. Que cette 
connaissance de toi-même, de tes misères et de ton 
abjection soit donc pour toi une demeure danslaquelle 
tu te tiennes renfermé ; c'est ce que Jésus-Christ Notre- 
Seignenr conseilla à sainte Catherine de Sienne, en lui 
disant de se tenir toujours dans la cellule de sa propre 
connaissance. 

^^3. Pour cette personne, les adversité- sont des 
prospéritéseldes présents de Dieu; parce qu'elles l'exci- 
tent à recourir à lui et qu'elle trouve aussitôt un 
remède près de lui ; dans la prospérité au contraire, 
elle se néglige; aussi les douceurs sont pour elle un 
tourment. 

W4I. Lorsqu'une dent fait souffrir, on l'arrache et 
la douleur ce ^se ; c'est le souverain remède. La douleur 
dont Tàme souffre, est l'amour propre ; ôtez-le, et à la 
douleur succédera la paix et la conào'ation : alors 
vous direz, non pas: Vive ego, msih: Jamnon ego ; 
vivU vero in me Christm (i) ; parce que vous aurez 
arraché de l'àme l'amour-propre et vous aurez planté 
en votre cœur lamour de Dieu. On est d'autant plus 
fou que l'on a plus d'amour propre et que l'on s'aime 
davantage, puisque l'on tsi en réalité très mauvais et 
plein de péchés, comme je le suis moi- même. Mais pour 
obtenir une chose aussi difficile que Textirpation de 
l'amour-propre, il faut à la fois, la lutte intérieure dans 
laquelle on se fait violence pour triompher, et la prière; 
la prière, parce que c'est de Dieu que vient un tel 
bien, pourvu que l'on soit bien ancré dans la confiance 

I. GnI., II. 20. < Je vit, on plutôt ce n'est plut moi qui vis 
mais c'est Jésus-Cbriét qui vit eu moi. » 
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divine; Sine me nihil polestis facere (1), dît Notre- 

Seigneur. 

5^^2S.Une autre voie, par laquelle l'àme de cette per- 
sonne parvient ave?, la grâce de Dieu à cette haute con- 
naissance intellectuelle, est colledeVaraour de Dieu. En 
eflet, la splendeur et Tétlat de cet amour éclairent 
rame et la font so connaître et connaître Dieu ; elle voit 
alors comment tout bien procèle de lui. La divine 
lnmièr«îde l'amour de Dieu découvre à Tàrae ce même 
Dieu et le lui Tait connaître, afin qu'elle l'aime et le 
craigne. Ce saint amour est celui d'un fils ; et partant, 
il est paisible, doux, suave et amoureux ; il découvre 
aussi à l'àme ce qu'elle est, afin qu'elle s'humilie. En 
outre, parce que l'amour de Dieu, ainsi que tous les 
biens, se trouve en Dieu, il fait voir à l'àme que la 
créature n'a rien d'elle-même et que tout bien procède 
de Dieu. Lorsque cet amour de Dieu est parfait dans 
une âino, celle-ci atteint en réalité la véritable connais- 
sance d'elle-même, et elle établit sa demeure dans cette 
connuissan *e, en vivant morte au monde, à toutes 
choses et à elle-même. Elle voit son néant et son abjec- 
tion ; elle croit être un objet de répulsion pour tout le 
monde; et parce qu'elle se voit re:nplie de maux, de 
vices et de péchés, si quelqu'un l'honore, elle considère 
cet honiïeur comme un affront, une déi'ision et une 
moquerie. 

Cet amour vrai de Dieu, qui habite en l'àme, lui fait 
voir ses défauts, de la même manière que le soleil fait 
voir jus(|u'aux atomes de poussière; et il lui découvre 
simultanément Dieu et elle-même; la sagesse divine, 
par SOS enseignements,montro à l'àme ses défauts et la 
convainc qu'elle est déoourvue de tout bien et de tout 

i. Joan., XV, 6. 
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mérite. AlorSj on vérité, rame se méprise totalement et 
elle aime son Dieu, en se dépouillant de toute confianse 
on ellti-même^ pour se revêtir de confiance en Dieu et 
d'un parfait abandon entre ses mains. Parce qu'elle a 
une parfaite confiance, Dieu lui donne beaucoup de 
lumière surnaturelle, pour qu'elle le connaisse mieux 
et l'aime davantage, se méprise et s'abhorre de plus 
en plus ; tous les démons ensemble ne pourront faire 
pi*rir, ni même tromper, une àme qui possède celte 
véritable connaissance de Dieu et d'elle même. 



'. Voici un autre moyen que cette personne 
emploie dans les épreuves que Dieu lui envoie, dans 
les tentations, les scrupules et l'obscurité de l'entende- 
ment. Lorsqu'elle souffre ces peines pour l'amour de 
Dieu, et que, par des actes delà volonté, elle s'exerce 
intérieurement en sa présence à les embrasser avec 
amour,quelqu'amères qu'elles soient,elle procède ainsi : 
Comme par la bonté de Dieu, elle jouit d'une très 
grande familiarité avec Jésus et avec sa sainte Mère, 
qu'elle les aime tendrement et est extrêmement dési- 
reuse de les contenter parfaitement, elle les attire l'un 
et l'autre auprèj d'elle, de telle sorte qu'ils se trouvent 
pour ainsi à sa droite et à sa gauche. Alors Jésus et 
Marie l'embrassent avec amour ; et cette personne qui 
les aime tant, leur parle tout amoureusement : «Jésus, 
Marie, mes très doux, amours, leur dit-elle, puissé-je 
mourir et souffrir pour votre amour I « Elle excite en 
inùinc temps en son cœur le désir de souffrir avec la 
grâce de Dieu et de mourir pour leur amour. 

aUT^k L'àme qui imite Jésus-Christ Noire-Seigneur, 
est jalouse de son honneur et de sa gloire, et est rem]^lie 



-> 
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de l'amoar da proohata dt de zèle pMr son sala( ; par 
là, elle platt beaucoup à Dlen ; elle a aequii la pcofec- 
tioQ deVaniourde Dieueti^du prodiaia..Gôa^ax grands 
amours la ceignent et la serrent si fortement qa^k lui 
font souffrir le tnartyra,; elle est tounnentée d*«aiour 
et de zèle pour l'honneor et la gloire de Diea et pressée 
du déâir du salut des âmes ; la oonsidération des dangers 
dans lesquels vit le prochainj et lacpnnaissancie de sa fai- 
blesse qui Texpose à tomber et àse perdrei sont les motifis 
qui excitent en, file un si grand intérêt pour son sâlui 
Elle juge d#/autr6S d'après elle ; au%ii la tsonnais- 
sanc6 d'elle-même laremplissant de la sainte crainte de 
Dieu, elle a compassion |!b tous les homsnes comme 
d'elle-même. Son âme se consume dé pitié et|to com* 
'passio% par suite de son amour pour le proiHBg car 
elle voit que nous sommes tous de là même Mme, et 
que par suite de cette faiblesse commune à tous beau- 
coup vont en enfer. Il n'y a pas de plus grand martyre 
encelte vie, que la peine qu'éprouve une âme embrasée 
de lamour de Dieu et du prochain, en voyant tant 
d'âmes se perdre et aller pour toujours en enfer, ou 
elles seront éternellement privées de la possession de 
Dieu. Ce sentiment est si vif que cette personne demande 
souvent à Diou avec instance et avec ferveur de lui 
donner à souffrir, avec sa grâce et son amour, toutes 
les peines ^e Teiifer, si elle peut obtenir ainsi que sa 
divine Majesté ne soit offensée paraucune créature,que 
personne ne soit damné, mais au contraire que tous les 
houimes servent Dieu avec amour et reconnaissance et 
le possèdent un jour au ciel. Elle fait cette demande 
par amour pour Dieu et poiirle prochain, et par le désir 
qu'elle a que tous nous servions sa divine Majesté et 
arrivions â la possession de Dieu. Son grand amour 
pour Dieu et son grand désir de lui plaire la portent à 
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lui demander instamment que, si étant en état de 
grâce elle doit l'offenser même légèrement , elle 
tombe plutôt morte à l'instant, pourvu que cela soit 
pour sa plus grande gloire ; tant elle craint d'offenser 
celui qu'elle aime ardemment, et qu'elle désire de tout 
cœur servir et contenter. Elle vit donc dans la crainte 
de Dieu, en prenant grand soin de lui plaire en toutes 
choses. 

Bien grands sont les effets que la sainte crainte de Dieu 
opère dans une âme : « Celui qui craint Dieu, aura une 
heureuse fin, et il sera béni au jour de sa mort (1). » 
« La crainte de Dieu a mis son siège au-dessus de 
toutes choses (2)». Il semble clair que la crainte de 
Dieu est le principe de tous les biens ; car elle est le 
principe de l'amour; bien plus, cette crainte de Dieu 
est encore la clef et la gardienne de tous les biens ; 
témoin saint Bernard, qui dit : «J'ai reconnu en vérité 
(ju'il n'y a aucune chose aussi efficace pour conserver 
la grâce de Dieu que de vivreentouttempsavec crainte, 
et de ne pas entretenir de sublimes pensées ». Job était 
juste, et il dit de lui-même : «Comme le navigateur est 
rempli de crainte au milieu de la tourmente, à la vue 
des vagues furieuses qui se précipitent sur lui ; ainsi je 
tremblais toujours devant la majesté de Dieu ; et ma 
crainte était si forte que je n'en pouvais supporter le 
fardeau (3) ». Saint Paul disait: « Ma conscience ne me 
reproche rien de mal ; mais pour cela je ne me tiens pas 
justifié, parce que celui qui doit me juger, est le Sei- 
gneur (4) » . 

228. Le parfait amour de Dieu chasse de l'âme la 

1. Eccli., I, 13. 

2. Ibid., XXV, 14. 

3. Job., XXXI, 23. 

4. I Cor., IV, 4. 
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craint» vaine ot sorvile. Mais, Beatm vir, qui semper 
cH paridns; hionhcnreux celui qui craint sans cesse. 
Il est donc bon de re louter toutes choses, mèine les 
opf^rations m<»rvei lieuses, si l'on veut sincèrement 
plaire h Dion ; car, aprt>s avoir triomphé de ce qui est 
mauvais en nous, nous devons craindre ce qui nous 
arrive» de bon et assurer la possession de nos biens à 
l'ai. lu d'une crainte de tous les instants. Il n'v a même 
pas d'autre moyen pour empocher nos bonnes œuvres 
de pi'rir, que d'avancer avec une crainte extrême dans 
la vertu, parce qu'il peut s'y rencontrer des pièges 
cachés. Cette personne est donc sans cesse comme 
iniprfeniMî de la sainte crainte de Dieu; etnon seulement 
elhî a peur, mais elle tremble d'otfenser en quelque 
manière ce Seigneur qu'elle aime d'un amour si filial. 
Elle fait cette prière à Dieu : « Seigneur, faîtes moi con- 
naître mon amour-propre, mes fautes,mes imperfections 
et mes négligences : mes inadvertances et mes péchés 
publics et secrets, afin que, aidée de votre grâce, je les 
confesse, j'en fasse pénitence et je m'amende comme 
vous le désirez ». En effet, une àme qui aime Dieu, au 
point de mourir d'amour, pourrait-elle ne pas craindre 
toujours d'offenser la bonté infinie de son Dieu? Le soin 
et la sollicitude que cette personne a de servir Dieu ei 
de lui plaire, sont on raison de son amour; grâce à 
cette craiïîte, elle regarde attentivement, si à son ser- 
vice elle fait toutes choses conformément au désir plein 
d'amour ({u'elle a de lui plaire. 

Il suit (le là ([u'une àiiie ainsi ofubrasée, bless^?o par 
l'amour et tremblante de craintej considère sans 
c(»sse son Seigneur. Honteuse de ses péchés, elle 
\\oul humblement les veux fixés sur lui. Elle reste en 

« 

j)résence de son bien-aimé avec d'ardents désirs 
de lui plaire ; elle le regarde, et elle observe en 
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même temps si ses œuvres sont conformes à sa 
très sainte volonté, les scrutant, pour ainsi dire, 
afin de savoir si cette divine volonté se trouve en elle ; 
car elle n'a qu'un désir, celui de plaire à son Dieu 
qu'elle aime plus qu'elle-même. Elle considère ses 
paroles, avant de parler, s'observe, avant de les pro- 
noncer; en même temps, elle demande à Dieu du fond 
de son cœur, sa grâce pour qu'elles n'excèdent pas sa 
volonté d'une seule lettre. Cette divine volonté est sa 
joie, son allégresse et son repos. Elle la préfère, même 
accompagnée d'une vie toute entière passée sur la croix 
la plus cruelle, à sa propre volonté, serait-elle unie à 
toutes les consolations et aux douceurs du monde. Dans 
tous les événements prospères ou contraires, c'est son 
Dieu et Vamour de sa sainte volonté qu'elle a toujours 
devant les yeux ; cette vue lui rend doux ce qui est 
amer et amer ce qui est doux. Marchant ainsi en la pré- 
sence de Dieu, en tout ce qu'elle touche, regarde, 
entend, goûte, dit, fait ou pense, elle considère si son 
action est conforme à la volonté de Dieu, afin d'accom- 
plir toujours cette sainte volonté. Elle procède avec 
toute la délicatese de l'amour d'un époux pour son 
épouse et avec la crainte d'une fille envers son père ,* 
le soin qu'elle a de ne pas mécontenter son Dieu est 
extrême, car elle sait combien elleest ignorante; tonte- 
fois sa crainte de ne pas réussir à plaire à celui qu'elle 
aime tant, est amoureuse et paisible. Afin de parvenir 
plus sûrement à lui plaire, du fond du cœur elle lui 
demande d'abord la permission do faire telle ou telle 
chose; si la voix intérieure de la conscience lui dicte, 
sans faire entendre de plainte, de faire cette chose, 
alors elle la fait; autrement, elle ne la fait pas. 

Pourquoi cette personne a-t-elle une si grande 
crainte ie Dieu ? C'est parce qu'elle le cowtvaW. ^Vo^ v?^^ 



256 VIE ADMIRABLE 

l'ai m»» l)oaiicoup ; comme on aime un bon père,c'est-à- 
(lirc d'un amour filial, qui n^exclue pas la crainte. Elle 
aime braneoup; mais elle craint autant qu'elle aime. 
Elle (lit à sou Dieu : « Oh! amour de mon âme, que les 
blessures de l'amour et celles de la douleur me blessent 
profondément et mêlassent souffrir pour votre amour! 
ne me di'Oaissez pas, ne vous détournez pas de moi ; 
parce que je ne puis vivre un instant sans vous. Que 
foïitesleseréaturesmepersécutent; car toutes lesépreuves 
qui fondront sur moi, seront comme de Thuile, qu'on 
jette sur le feu pour l'enflammer davantage; elles 
m'enflammeront de plus en plus de votre amour, quoi 
qu'elles soient très sensibles h la nature. Vous voyez, 
mon Dieu, que mon unique plaisir est de vous satisfaire, 
et que je préfère votre volonté aux plus intimes désirs 
de mon cœur. Comment est-ce que je ne meurs pas 
(l*amour(;tde crainte? Car plusje vous crains, plus vous 
nie blessez et m'enflammez de votre amour. mon 
Dieu ! 6 les amours de mon âme ! Faites que je meure 
d'amour, puisque vous savez (|ue je désire mourir bien 
des fois pour votre amour, et que mon cœur est prêt à 
souffrir avec votre grâce, toute sorte de peines el 
d'épreuves plutôt que de vous offenser. » 

En résumé, cette personne s'est donc établie dans la 
sainte crainte de Dieu, non-seulement quant au péclié, 
mais môme quant à l'ombre du péché; et bienheureux 
quiconciueaura cette crainte bien enracinée en son àme, 
parce que sur ce fondement il pourra édifier ce qu'il 
voudra. 

On rapporte de sainte Catherine de Sienne, qu'cllj 
vivait sans cesse dans la crainte et le tremblement, et 
que Dieu lui en témoigna sa satisfaction, en lui disant : 
« Celui qui voyage sur la terre, doit toujours craindre 
et être sur ses gardes, afin de ne pas être trompé par 
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l'ennemi. » D'ailleurs, remarquons-le bien, le Saint- 
Esprit affirme que celui là seul navigue en sûreté, qui 
craint toujours d'offenser Dieu et d'être trompé. Que 
Jésus-Christ nous délivre de ce mal. Beatus vir qui 
sempev est pavidus (l). 



>. Cette personne est secourue par Jésus et Marie 
toutes les fois qu'elle s'adresse à eux dans ses travaux 
et dans ses peines, et lorsqu'elle les leur recommande 
pour qu'il en résulte la plus grande gloire de Dieu et le 
bien de son âme. « Seigneur, leur dit-elle, disposez, 
arrangez toutes choses, je vous en supplie pour que 
ces épreuves tournent à votre plus giande gloire et que 
je vous rende de plus grands services. » Cette manière 
de prier, pour soi et pour les autres, lui réussit toujours; 
et Dieu agit alors, soit à son égard, soit à celui des 
autres, par dés voies imprévues. 

230. Notre-Seigneur la console souvent, soit pen- 
dant qu'elle se prépare à le recevoir, soit après qu'elle 
Ta reçu ; et il lui est arrivé, lorsqu'elle se renfermait 
en elle-même avec Notre-Seigneur, dégoûter en quelque 
manière, par la voie de l'amour et aussi par la foi et 
l'humilité, un peu de la gloire des bienheureux dans le 
ciel. 

S31. Elle a reçu, d'une manière spirituelle, la visite 
de Jésus et de Marie, qui l'embrassaient tendrement. Son 
tourment en cette vie est d'être bien traitée ; son délas- 
sement, sa consolation et son profit, de l'être mal. Son 
centre et son repos seraient d'être oubliée de tout le 
monde et d'être méprisée. Elle voudrait que l'on ne fit 

I. ProT. xxvni^ 14. « Bienheureux l'homme qui est toujours 
rempli de crainte, » 
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(IVlle îiucnn cas, que Ton ne se souvint d'elle qire 
comnio (le la personne la plus vile au monde. Elle 
soutire si (»]le esl bien irailéi», parw*. qu'elle craint que 
Dieu, la consolaut iri-bas, ne la châtie après sa mort 
pour ses prolu's. Elle demande donc à Dieu de la faire 
soulfrir et de la châtier dès cotte vie. 

S33. Cette personne s'exerce encore par des actes 
intérieurs du cœur et de la volonté à se donner tout 
entière à Dieu, afin dVtre sa propriété ea tout et de 
n'êire à elle en r en. Elle supplie la divine Majesté de 
faire d'elle ce qui lui plait, dii latraitercommeson bien; 
en sorte (|u*elle n'ait rien en propre, mais quVUe soit 
toute à lui, sans lui résister en quoi que ce soit. Dieu 
découvre dans l'oraison, à une àine qui s'abandonne 
ainsi à hii, de proionds secrets sur la vertu d'abandon. 
Coinnio elle est toute à Dieu et qwe Dieu prend soin 
(rdlt', coin nie do son propre bien, elle a l'assurance 
<|u'elle est dans la jj^ràco et Tamitié de ce Dieu si bon. 
Si ell(^ a besoin de son secours, pour les fautes de la vie 
passée et pour les fautes acjjellos, Dieu y pourvoie; il 
en est de mémo pour celles de Tavenir. Dieu la gardera 
donc oi la me:tra en sùrelé ; il verra par ses yeux, par- 
lera par sa bouche, entendra par ses o:*eilles, agira pas 
s 'S mains, comme si Tàme el le corps n'étaient plus 
qu'un instrument dans sa propre main. Vico ejo, mais 
juin non cfjo ; vieil vero in me Cliristus (l) car désor- 
mais elle ne vit plus, mais Dieu vit en elle. 

2ît^3. Il est arrivé à cette personne une assez forte 
épreuve. Elle craignait que le démon ne la trompât et 
la perdit en l'assurant qu'elle était en lagràcede Dieu, 



wai 



1. G il., H. 20. « Jf^ vis, ou plutôt ce n'est pas moi qui vis, 
ais c'est Jésus-Chrisl qui vit eu moi. » 
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tanlis que peut-être elle n y est pas. Une pareille illu* 
sion, en effet, l'aurait empêchéede recourir aux (noyens 
de se mettre en grâce avec Dieu, 

V3Î. Il lui est venu d'ardents et violents désirs de 
so itfi'ir de grandes épreuves pour Tamour de Pieu, 
E ie a demandé ces épre ves et ello est dans l'eapoir 
d'ô:re exaucée. Si Dieu lui lait cette grâce, elle aura 
grajdement àsouffiir, mais par la faveur singulière que 
lui font Jésus et Marie, ses bien-aimés, elle sera préser- 
vi'e par eux de tout péché; et avec le secours de la grâce, 
elle remportera la victoire. Quoiqu'elle soit la faiblesse 
et 1(». néant même, elle dit omnia possum in eo, qui me 
confortai (l); avec l'aide de Dieu, elle ne craint rien ; et 
cela quand même le monde et l'enfer tout entiers se 
lèveraient contre elle, parce qu'elle est soutenue par la 
grâce de Dieu et par les prières de la Vierge Marie, notre 
Souveraine. 



^3^. Présentement, elle éprouve des souffrances 
assez grandes^ qui, semble-t-il, seraient capables de lui 
ôter la vie ; elle les souffre en secret ; elle a même faim 
de plus de souffrances ; Quos amo, castigo (2). Etre 
châtié par Dieu en cette vie est donc un présent, un 
bienfait et une grâce de Dieu; aussi, lorsque cette per- 
sonne eU bien traitée, ello craint, et elle craint beau- 
coup, qu'en échange Dieu ne la châtie dans l'autre vie. 
C'est pourquoi elle demande à Dieu de lui donner à 
souffriret de la châtier en cette vie, et non dans l'autre. 

^36. Un jour, cette personne qui a éprouvé de 
grandes peines spirituelles et corporelles, reçut une 

1. Pliil., IV, i3. « Je puis tout en celui qui me fortifie. » 
i. Apec, m, 19. « ^e châtie ceux <jue j*aime. >> 
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très grande faveur, à laquelle elle ne s'attendait nulle- 
ment : Notre-Seigneur se montra à elle, avec tout ce qu'il 
avait souffert pour les hommes. Pendant qu'elle le con- 
sidérait et voyait ce qu'il avait souffert pour elle-même, 
Notre-Seigneur l'excita à l'imiter. Cette vue fut pour 
elle d'un grand profit et lui apporta beaucoup de con- 
solation : Notre-Seigneur était comme dépouillé de ses 
vêtements ; il montrait à cette personne toutes ses 
souffrances et la pressait de l'imiter. Depuis cette visite, 
pendant le jour, elle se rappelle qu'elle doit imiter son 
Seigneur et elle recommande la chose à la Sainte 
Vierge. 
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MEMOIRE écrit en Juin 1614. 



SST. Dans les pensées et les tentations impures, 
que le démon a coutume d'envoyer à cette personne, 
dans les tempêtes et dans les sécheresses, son grand 
remède est d'avoir recours à Dieu et de lui dire : Deus, 
in adjutoriummeum intende; Domine, ad adjuvandum 
me, festina;él\e fait en même temps quelques signes de 
croix sur son cœur, en disant des Gloria Patri, Alors le 
démon s'enfuit, et les pensées mauvaises et inutiles dis- 
paraissent. C'est son unique remède à toute heure, 
aussi bien pendant l'oraison qu'en dehors de l'oraison. 



'. La demande qu'elle adresse très souvent à 
Jésus et à Marie, est celle-ci : « Jésus, Marie, mes très 
doux amours, faites-moi lagràcedesouifriret de mou- 
rir pour votre amour; donnez-moi aussi d'être tout à 
vous, et nullement à moi. » 

S39. Combien l'obéissant qui argumente, déplaît à 
Dieu ; combien au contraire est éclairé, prudent et sage 
celui qui exécute en aveugle l'ordre de l'obéissance, 
puisqu'il fait la volonté de Dieu. Dieu n'a pas attiré le 
religieux dans son Ordre pour discuter, ni pour exami* 
ner ce qu'on lui commande, mais pour l'exécuter, les 
yeux fermés : il suffît que Dieu ordonne. On peut dire à 
ceux qui argumentent contre l'obéissance, pour savoir si 
elie doit être entendue de cette manière ou de cette autre : 
« Voulez-vous en savoir plus long que Dieu, qui fait le 
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commandement el à qui vous avez fait vœu d'obéis- 
sance ? D Ils verront dans l'autre vie combien ils se sont 
trompés. Qu'arriva-t-ilàSaùl? Qu'advint-il à la femme 
de Lolli, (jui fut convertie en statue de sel ? lis furent 
punis, parce qu'au lieu d'obéir aveuglément à Tordre 
(le Dieu, ils eurent égard aux créatures. 

240. Durant la messe, cette personne renouvelle 
ses vœux ; ensuite elle s'entretient avec Dieu ; elle lui 
demande sa grâce. pour accomplir très parfaitement ses 
promesses, pour agir en parfait religieux, en religieux 
obéissant qui soit très agréable à ses regards infini- 
ment saints; et elle lui fait cette demande avec beau- 
coup de ferveur. 

841. Saint Grégoire dit que toutes les fois que, par 
la vertu do douceur, nous réprimons intérieurement les 
sentiments ([ni nous troublent, nous devenons de plus 
en plus semblables Dieu ; et ((uo nous parvenons ainsi à 
un très haut point de perfection. C'est qu'en effet, dans 
les petites choses comme dans les grandes, nous ne vou- 
lons plus que ce ({ue Dieu veut. Notre voUmté en vient 
même à être si étroitement unie à celle de Dieu, q Telle 
ne peut vouloir que ce qu'il veut ; et c'est en cela que 
consiste la plijs grande ressemblance ave3 Dieu qui se 
puisse acquérir sur la terre. « On a atteint la plus haute 
perfection, dit saint Bernard, quand l'esprit a formé 
entre Ditm et l'àme une union telle que non seulement 
Tàme veut ce que Dieu veut, mais encore qu'elle ne 
peut vouloir autre chose que ce qu'il veut. Vouloir ce 
que Dieu veut, c'est être semblable à lui ;et ne voiiloir 
que ce qu'il veut, c'est, pour ainsi dire, être ce qu'il 
est, puisquen lui, être et vouloir sont une même 
chose* » Mais, une perfection sj haute ne se peut acqué* 
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rir en cette vie; ou si elle s'acquiert, c'est ciaris la vie 
religieuse, par le moyeu des vœux. 

2^2. Il y a lieu de croire que la voie par laquelle 
Dieu conduit d'ordinaire le religieux à cette perfection» 
est la pratique de l'obéissance aveugle. Celle-ci croit 
(JU8 c'est Dieu qui commande et non l'homme ; elle le 
voit avec la même pureté de regard que les anges, et 
cherche à lui plaire,en exécutant ses ordres comme le font 
ses anges. Dieu fera aux religieux qui obéissent ainsi, 1^ 
grâce de ne plus vouloir que ce que leur supérieur leur 
ordonne ; le monde entier fut-il contre eux, ils obéi- 
raient, parce que l'ordre du Supérieur est l'ordro de 
Dieu même : Qui vos audit, me audit (l), 

S43. C'est une grande chose, une chose très pré- 
cieuse aux yeux do Dieu, que la pratique de la sainte 
obéissance aveugle, qui croit que ce que le Supérieur 
ordonne, est l'ordre de Dieu et non celui del'homme.Kn 
pratiquant cette obéissance, je vois sans cesse Dieu, qui 
m'a tait le commandement ; je l'exécute avec amour 
et actions de grâces, en remerciant Diea de m'a voir 
ordonné de faire cette chose, en pensant que c'est à lui 
que j'obéis ei en faisant intérieurement des actes de joie 
et d'amour. Je lui dis en même temps : « Seigneur, je 
vous remercie, ji». vous loue et vous bénis pour la grande 
grà?e que vous me faites de vous souvenir de moi et de 
me commander de faire ceci; j'accepte ce commande- 
ment pour Tamour de vous et pour votre gloire »; puis 
j'exécute ponctuellement la chose, comme elle m'est 
côinniandée par Dieu. 

Dieu se montre très libéral envers une àraè qi:i 
s'exerce ainsi intérieurement en sa présence, il lui 

1. Luc, X, 16. « Celui qui vous éooute,^m*écoute. n 
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leecnde de grandei giiees. Pir «finq^ flaanqattit 
tellemeiit la volonté à robéiieanc^ que Time ne peut 
Tooloir que ee qu'il Tent ; et elle a atteint akn la plus 
grande ressemblance qu'elle puisse avoir aTeclni sur 
la terre. Lorsque Tàme a atteint ce ÔÊgfé, là volonté 
ne peut qu obéir ponctuellement ; die n*a égard ni aux 
bommes, ni mémo aux rois, mais à Dieu seul; parce 
que la distance aitre Dieu et l'homme est inlliiie. Cdoi 
qui agira ainsi, sera considM comme saint par les 
bommes et par les rois, parce qu*il a plus d'estime 
pour Dieu en lui obéissant, que pour lemgndetoat 
entier. 11 recueillera en son âme de grands fruits de 
sainteté avec l'aide de Dieu; il sera utile à eeidxdq 
ddiors et à ceux du dedans, et il fiira grandir l'ordre 
religieux auquel il appartient; le tout à la plus grande 
gloire de Dieu. 

244. Prière à la Vierge Marie, mère de Dieu, et à 
son divin Fils « Jésus, Marie, mes deux amours, accor- 
dez-moi la grâce d'être entièrement à vous et nullement 
à moi ; donnez-moi d'arriver, avec la grâce divine, à ee 
dernier degré de la perfection, que je ne veuille autre 
chose, petite ou grande, que vous ne la vouliez, vous, 
mon Jésus, et que ma volonté soit si bien assujettie par 
la mortification et l'oraison, que mon âme ne puisse 
plus vouloir que ce que Dieu veut.» Or, ne plus pouvoir 
vouloir que ce que Dieu veut, c'est être déjà ce que 
Dieu est ; voilà le degré sublime de perfection dont 
l'obéissant est gratifié par Dieu. Il ne peut faire autre 
chose que ce que Dieu lui commande par le supérieur, 
car il voit et connaît clairement comment c'est Dieu 
qui lui donne l'ordre. Aussi le monde entier serait^il 
contre lui, il ne pourrait se départir de l'exécuter. Il 
pratique Tobéissance même des anges. 
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^415. Il semble que Jésus-Christ, Notre- Seigneur 
prend soin dep.'\reils obéissants, qui sont de si parfaits 
imitateurs de sa propre obéissance. De tels religieux on 
pourrait dire en quelque sorte, que Dieu regarde par 
leurs yeux, entend par leurs oreilles, parle par leur 
bouche, agit par leurs mains ; en un mot, qu'il se sert 
de leur âme et de leur corps comme d'un instrument. 

S4I6. Il semble qu'en fait d'obéissance aveugle, le 
sommet le plus élevé de la perfection dans une àme 
consiste dans un amour très ardent et sublime que 
l'àme ressent envers Dieu, amour qui l'illumine et lui 
fait connaître clairement, que l'ordre de son supérieur 
commande, est évidemment et manifestement Tordre de 
Dieu. Elle a un tel amour pour Dieu, elle sent 
une si grande assurance que c'est lui qui com- 
mande, qu'elle en vient à être remplie de cette vérité, 
et que rien ne pourrait la détourner d'obéir ni la faire 
reculer, quelque difficile et dangeureuse que fût la chose 
commandée, le monde entier s'élèverait-il contre elle, 
et lui défendrait-il de la faire. Cette parfaite assurance 
est si fort imprimée au fond du cœur, qu'il ne s'y 
trouve et ne peut s'y trouver en même temps Tombre 
de crainte, pendant qu'on exécute l'ordre donné ; il 
faut toutefois qu'il ait été donné en termes clairs et 
précis. L'àme obéit alors à son Dieu, à la manière des 
anges du ciel, sans crainte humaine, parce qu'elle est 
remplie de l'amour divin ; Perfecta charitas forafi 
mittit timorem (1). Grâce à cette sécurité, l'àme en 
obéissant, agit avec une aussi grande liberté de cœur, 
que si l'ordre reçu était déjà exécuté; elle a seulement 
un extrême désir de plaire à Dieu. C'est là la perfection 

1. Joan., IV, 18. « La parfaite charité chasse la crainU, » 
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de robAsiwoe» qqe uow cQQfloiUe iiotra BmdiOTi^ 
Pèie. 

Qui poum't dAoarner vu nge de ftiiefo voloutéde 
Diea 9 Pènonne atsaténient. De mtaie le monde éatm 
ne saaraii empêcher une âme obéiaiante de lairela 
volonté de son supérieur ; seinl Pul dit eossi que rien 
eu monde ne saurait le séparer de Tamonr qaMl porte 
à Dieu : Quis me separabU a charUaie Iteî(i)? 

847. n est possible qne cette ohétisanee de foi 
aveugle ne plaise pas à eeox qui ne la pratiquent pas. 
Mais au risque de leur déplaire» le véritable obéissant 
devra» dans certaines circonstances, se oomporter 
comme un sourd et comme un muet» sôufBrir tout, 
même de passer pour un sot» congédier avec booiilité 
et politesse ceux qui s'opposeraient à liû, et exécuter 
ponctuellement ce que Tobéissance lui a commandé. 
Siiiis doute ceux qui ne pratiquent pas l^obéissance 
aveup[Ie, veulent (|u'on agisse avec une prudence 
humaine ; mais la souveraine sagesse, prudenceet dis- 
crétion est d'obéir à Dieu ; et en obéissant ainsi en aveu- 
gle, on fait nianirestement la volonté de Dieu comme 
les anges dans le ciel. Faire la volonté de Diea est une 
prulence cjleste et angélique, non una prudence 
humaine. 

S 48. Un jour que tous ceux qui soupaient en pre- 
mière table, sortaient du réfectoire, cette personne les 
consi lérait avec une tendre affection, et parce qu'elle 
les aimait du fond du cœur, comme s'ils eussent été 
dos anpjes, elle fui saisie d'un vif déiir dese trouver un 
jour avec eux dans le ciel. Elle traita au même instant 

i. nom.,yin, 35. « Qui me séparera de la cburîté de Jésu»^ 
CUriftt ? » 
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la. chose avec Dieu, et elle reçut la répoiise aSirmative, 
que son désir serait accompli. Gela me fut affirmé àplu- 
sieurs reprises et je crois qu'il en sera ainsi ; car à mes 
yeux, mes frères sont des anges. Pour m'humilieret 
croître en sainteté avec la grâce de Dieu, je n'ai besoin 
que de les regarder et de considérer leurs vertus, car 
j(i vois alors en eux ce qui me manque. Que Dieu me 
fasse tel qu'ils sont à mes yeux ! Âmen (1). 

Plus lard, comme je traitais encore la chose avec 
Dieu, il m'affirma de nouveau cette consolante pro- 
messe. Il ne reste donc qu'à mourir d'amour pour Dieu 
et la Vierge Marie, ma bien-aimie Souveraine. 

^40. Les exercices que cette personne pratiqua 
ordinairement, chacun en leur temps, penlaut le peu 
(jui lui reste à vivre et à lutter sur celte terre, sont les 
suivants : 

Le premier consiste à connaître le mal qui est en elle, 
son néant et les péchés si nombreux qu'elle a commis; 
à la vue do ses misères et de ses (autes, elle demande à 
Dieu pardon et miséricorde, fait des actes très intenses 
de contrition, de douleur et de regret pour avoir offensé 
Dieu, et lui exprime son ardent désir de le servir ot do 
lui plaire, si elle pouvait, comme tous les anges du ciel 
ensemble. Par cet exercice, elle en vient à s'estimer ce 
qu'elle est, rien déplus; et à s'abhorrer comme un 
n)alfaiteur,qui a bien souvent otfensé Dieu. 

Notre-Seigneur dit un jour à sainte Catherine de 
Sienne, en lui apparaissant : « Sais-tu bien ma fille, 
qui tu es et qui je suis? Si tu savais ces deux choses, 
certainement tu serais bienheureuse, car tu es celle 
qui n'est pas, et je suis celui qui suis. Si cette connais- 

1. Celte rèvéloUon est disliocte de celle qui est rapportée au 
n« 34. Alphonse Teut bous le rectorat du P. Giil. 
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sance pânétndi ea ton âme» Jamais TenAeim m pooi^ 
rait te tromper ; ta échapperait à tous aes ffleta, tn ae 
oonsentirais à rien qni amt eontraire à meaoonKnaD* 
déments, tu obtiendrais fteilemenf et sAremeot tonte 
grâce, tonte eharité et tonte vertn. ? G*e8i podrgaoi 
cette personne, ^nnaissant scm néant, dit à Diea: 
€ PnisqueYons éles edni qni est, c'est eavons^ ômeà' 
Dieu, que je mets ma confiance, et non «i aïoif nieD 
aucune eréatore. » 

L'àmcque Dienétèveà nne vraie oonnaiaaanee d*dle«' 
même est ainsi éclairée, parce qn'dIes*hnioilie le plai; 
qu'elle peut. De cette connaissance, DieÉ Pfitoe iii 
une très haute connaissance de lai-n)ème, parce qa^dM 
s'aljiaisse aussi bas que possiblej parce 4n*èUé m\ 
méprise, il Pélève à nne très grande esUme pmtâ' 
divine Majesté, à un très haut respect et à une pa^ 
faite adoratioQ ; il l'élève eacore aux brûlantes ardeurs 
de son divin amour, parce qu'elle s'abhorre et S6 
hait ; enfin, parce qu elle a conçu un profond d^oût 
d'elle-même et ne peut souffrir son infection, il Télève 
à la grande douceur et à Ut délectable suavité de sa 
divinité. Car Dieu élève l^àme en proportion desoa; 
abaissement et de ses humiliations. Alors, T&me se{ 
connaissant en vérité, dit à son Dieu : tllon Dieu, voasi 
êtes celui qui est, et je suis celui qui n'est pas ; ainsi 
j<3 me fie à vous seul et n*espère qu'en tous ; m\ 
défiant de moi et de toutes les créatures, comme à 
elles n'avaient pas l'être, je m'attache uniquement à 
vous. » Cette humilité et cette connaissance propre 
ne s'acquièrent pas par voie de raisonnement, parce 
que Tàme est déjà passée plus avant, mais par une 1 
lumière divine qui luiest communiquée et qui la fait sel 
connaître telle qu'elle est. Cette vue lui montre combi^ij 
elle est mauvaise, combien elle a résisté à son Dieu ; et|] 
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alors elle s'écrie : «Seigneur, mon Dieu, ne considérez 
pas qui je suis, ni qui j'ai été, mais qui vous êtes; 
pardonnez-moi, car je regrette du plus profond de mon 
cœur de vous avoiroffensé. Faites-moi miséricorde, car 
je me propose de me corriger avec voire grâce. » C'est 
parce quelle se voit si faible et si nulle, qu'elle vit 
sans cesse dans la crainte de Dieu. 

Le second exercice consiste à converser avec Jésus 
et Marie, en leur disant: « Mes très doux amours, 
faites-moi la grâce de mourir et de soutfrir pour votre 
amour; donnez-moi aussi d'être tout à vous, nullement 
à moi, faites ce qu'il vous plaira de toute ma personne, 
qui est votre bien. » Pour réussir dans une entreprise 
aussi relevée, l'àme doit s'exercer intérieurement de 
toutes les forces de sa volonté, en présence de Dieu et 
avec sa grâce, à s'abandonner à lui sans réserve. Et 
parce qu'elle fait de son côté de très grands efforts, 
Dieu la visite et l'instruit ; il la console et lui fait visi- 
blement de grandes grâces, en arrachant de son cœur, 
l'àmour-propre et en y plantant le très suave amour 
de Dieu. L'àme parvient ainsi à être toute à Dieu, nul- 
lement à elle, et son plus parfait exercice consiste à . ^^ 
se faire violence dans les grandes épreuves, afin de les 
souffrirpour l'amour de Dieu et de s'abandonner encore 
à lui sans réserve, le laissant faire ce qu'il lui plait, 
jusqu'à ce qu'elle reconnaisse qu^elle est bien toute à 
lui et nullement à elle. 

La troisième chose, en laquelle cette personne 
s'exerce avec l'aide de Dieu, est la haine et l'horreur 
d'elle-même. Gomment peut-on s'aimer et se bien trai- 
ter, après avoir fait une chose aussi détestable qu'est 
l'offense de Dieu? Gomment peut-on ne pas s'abhorrer, 
après avoir fait injure à la Majesté divine ? Plus une 
àme connaît et aime son Dieu, plus elle s'abhorre et se 
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d i Mîf, :i la Mil» 'Jii mil allVtMix cjirt'Ui» a commis ; cî 
t':li' a iralii >*ni Dfn vi a t*lt» «lélovah? i.Mivors lui. Ce 
p r.ir.jiiM fllf m* s • vi)!ï irai' plus voir, non plus qu'u 
iM:ir!ni aî»!i.i';iv. Ksi-iv l'aiiv bi^aucoup, pour un soi 
\ iifir ijf W.vi, <|!i 'lie p!Ts''Cuter t'i It* haïr un si gran 
iMSHMiii ? J • t-rois aiuMutraire que sa plus ^ranJe pi'iii 
i :!(••* «'s: -1 • irai \vv <.\ cliair av«\* lui, et de l'avoir suii 
o-'^M- à S'S i-jii's.saus pouvoir s'en iit»î)arra>ser ; c'est 1 
un ::ra:i 1 ti»'.iruu»iil. Mais ce serait une véritible foli 
lii* lainu-r, au lieu de la maliraiter comme son plu 
uiiVliant l'uneuii. 

J.' irai.is l;*s couNidalions, soit pour Tàme, soit pou 
liM-iups. ei c'est avir rasou. C.unhien j*ai lieu de nv 
fli'iU'r au eoulraire, lois'pie le corps ou Tame soûl 
iVi ul,piMirvujjiie je sache proliler de ces souffrances, ii 
les suj>ponant |)()ur Dieu : en les recevant de sa main 
iinji «les rri-alures: «mi luttant et eu triomphant des ilil 
liculli's. à l'ai le de la pr.eive: de la liUiCQ de Dieu; en 
lin en hTruinî Ci>mnie doux re (]ui est amer, par amou 
pour Ji'sMs-Chrisl (jui a tant soullert pour moi. Sont" 
tViî' aura i)our n'-couipriist» la jiloire : (|uant aux couso 
Unions l't au\ doncours, rlles n'oîit de valeur ni pou 
(•e:te vie ni iK>urraulre. Viiihtte: c'esi-à-vlirej (|ue no 
yeux lie s*' iléiouruent pas df la croix, qui consiste ; 
siuitVrir pour Jésus (^Jirist. ni notre cœur, de celui (|u 
soutlVii. sur la croix : afin do riniller, alors (pi* il es 
j)iein de douleurs, non lors([u*ii est rempli de consola 
lions. Si Dieu nous conduit par la voit; cpril a suivi 
lui-même, t'-licitons-nous. Je me trouve meilleur devan 
Dieu et plus rassuré en sa présence, (piand je sui 
accablé de ptîines corporelles et spirituelles, car j 
m'exerce alors à recourir à lui et à souft'rir pour soi 
amoin-, en m'abandonnant entre ses mains. La pei 
t'ection k soii service consiste 4 souffrir pour soi 
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amour, en faisant des actes intérieurs de la volonté, 

â50. Le désir que cette personne a de plaire à 
Dieu et à la Sainte Vierge est oxtrênfte. Elle croit qu'il 
n'y a rien do plus propre à satisfaire Vè^mQ que de 
marcher en la présence de Dieu avec un ardent désir 
et un très grand soin de lui plaire en tout. Aussi, en 
raison de son amour pour lui, recherche-t-elle, jour et 
nuit, comment elle lui plaira davantage ; comment elle 
pourra le mieux servir, le servir pour lui-même, 
sans intérêts ; et cela quand môme il lui en coûterait de 
souffrir, avec sa grâce, les tourmients de Teufer, 

^51. Cette sainte obéissance aveugle, qu! croît que 
le commandement du supérieur est le commanlement 
de Dieu Notre-Seigneur et non celui de l'homme. Qui 
vos audit, me audit (l), était considéré par notre 
Bienheureux Père,comme une chose très parfaite et très 
agréable à Dieu, ainsi qu'il le dit en divers en Iroits ; 
et si le Pape lui avait ordonné d'entrer dans la pre- 
mière barque qu'il eût trouvé au port d'Ostie près de 
Rome et de traverser la mer, il Veut fait et eût obéi 
non seulement avec tranquillité d ame, mais encore 
avec joie et contentement; quand bien même cette 
barque n'aurait eu ni màt, ni gouvernail, ni voile, ni 
armes, ni approvisionnements, ni quoi que ce soit des 
choses nécessaires à la navigation. 



APPENDICE 

I. Le 24 janvier d616, il (2) me dit à moi, Jean Torrens^ 

1. Luc, X, 10. et Celui qui vous écoute, m'écoute. » 

2. l,e fr^re Alphonsç. 
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«lors préfet ipirimel (en me rendant eompte de ea eooeeienM 
avec beaucoup d'humilité et avee Ja crainte d'êtredans niln- 
iion)^ qne peu de jonrs anparaTant Dlen Isi anit f|it la grâca 
de renie? er en etprit an ciel et qn'il %*j était trouvé placé 
entre la Sainte Vierge et Notre-Seignenr Jésna-Chriat ; tons 
deax rataient enconrafé à anvffrir maintanant» en lui dcm- . 
nant la ferme espérance qn'il irait ensuite ae repoaer an del. ^ 

II. Il me dit aussi qu'il avait tu la GDmpa^ie« resplendii- 
sanle comme un soleil entouré d'étoiles. Lsa étoiles élaieat 
les antres Ordres religieux ; eux aussi iespl0ifdi8Baient ; nuii 
la Compagnie était comme le soleil au. milieu d'eux, pare» 
qu'elle embrassait tout runivera et ^éclairait tout entier. 
entendait par là que la Compagnie devait parcourir le monde, 
jusqu'à ce qu'elle f eût converti tout entier, à Dieu. 
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MEMOIRE écrit en Janvier 1615. 



S52. Il faut que tu changes ces mots : Je m'aime, 
en ceux-ci, je me déteste ; et que tu te haïsses sans me- 
sure^ puisque tu as offensé un Dieu infini qui est la 
bonté infinie. D'ailleurs, mon àme répugne à ce que 
mon corps ait des douceurs dans le manger, ou éprouve 
quclqu'autre satisfaction. Je me connais si mauvais, si 
infect, si rempli de péchésetsi digne de l'enfer, que de 
dégoût et d'horreur, je ne voudrais plus me voir. C'est 
pour moi une peine et un tourment, une mortification 
et une grande pénitence, de me porter sans pouvoi*; 
me séparer de moi-même. Voilà ce que je suis; rien de 
plus. Car tu n'es pas ce que tu parais ; tu n'as aucun 
bien ; à toi seulement le mal et le péché, des vices et 
des passions, de mauvaises inclinations, des négli- 
gences et des inadvertances dans le service de Dieu ; 
enfin tu es le néant même. 

Cette personne voit donc clairement qu'elle ne vaut 
rien, en quoi que ce soit; et elle se tient pour ce qu'il y 
a de pire au monde, tout en estimant que les autres 
sont bons. Se vovant si mauvaise, elle vit sans cesse 
dans la crainte de Dieu ; cependant, lorsqu'elle s'entre- 
tient avec lui, c'est-à-dire dans tousses besoins si fré- 
quents, il l'assure de son salut; en outre, la Sainte 
Vierge lui est très favorable ; elle l'encourage et le ras* 
sure. Malgré ces témoignages, cette personne n'avance 
(|u'avec précaution et bien timidement parce qu'il peut 
y avoir des pièges cachési et pour se ^2lv^w\.vc â.<^ \.^>\\.^ 
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illusiou, elle vit dans la sainte érainta de DieQ. Beatm 
vir qui semper est pavidus. 

Méprise-toij Alphonse^ et abaisse-toi le piqs bas que 
tu pourras ; quoi que tu iksses, tu ne pôvinms pas at- 
teindre le Fond de Tablme de mépris q'tiè mante oeloi '^ 
qui a oiFensé le bien iniini qui est Dieu, paisque cet 
abime de mépris est infini. 

Afin de paraître à ses jefax méchinté étjttéprifcabie, 
laide» hideuse» Tile et infecte, rilé^ cùotàtbt^m elk" 
même toutes ses mis^res^ tm Mmbimi péchés et sod* 
néant; elle se ^noit alors si mMTtias «tal ÉAjeéte, ai 
l<emplie de péchés» quVlle se dit hànettr 4 éllMDitae» 
et de dégoût ne se peut souArir ; «nsst tit-elle dans «é 
grande confusion devant DIen et devant les' hettnm. 
Elle dit alors à Dieu : « Seigneur» toiei ee qhe je sris : 
péché et néant ; il n'y que cela en moi ; en vous seul 
j'espère et je mets ma confiance; ayez pitié de moi, car 
je ne suis que cela et pas davantage. » 

Cette personne eut un jour de poignantes teireurs au 
sujet de sa vie passée ; elle se demandait si elle avait 
fait des confessions bonnes et intègres» elle avait des 
scrupules à l'égard de deux confessions générales. Alors 
elle recourut à Dieu, et se mettant en sa présence, elle 
lui dit avec beaucoup de ferveur : « Voyez, ô mon Dieu, 
tout ce qui a besoin d'être guéri, soit pour le passé, 
soit pour le présent, soit pour Tavenir. Avec votre 
grâce, je suis prôt à tout ce que vous voudrez faire de 
moi, dût-il m'en coûter mille vies, afin de vous plaire, 
à vous mon Dieu. Paratum cor meum, Deus (1). Ap- 
proiiez-moi, ô mon Diou, à connai^rti les fautes de ma 
vie présente et celles de ma vie passée^ afin que 
j'y remédie avec le secours de votre grâce ; mais com- 

I. Pfi.) cvii, 1 « Mon cœut e«l ^rèt^ à mon 1Hen< y 
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ment le néant pourrait-il y apporter remède, Seigneur? 
Et je suis ce néant, qui n'est capable de rien. Prenez 
donc soin de moi comme de votre propre bien. Sei- 
gneur, mon Dieu, ayez pitié de moi, parce que je ne 
trouve en moi aucun remèie; vous êtes ma seule res- 
source. Otez de moi, Seigneur, tout ce qui déplaît 
àvosveuxet faites de moi un homme selon votre 
cœur. » Cette prière la tranquillise et lui rend la paix. 

«^53. Tandis qu'elle s'inquiétait de sa vie passée et 
demandait à Dieu, en conversant avec lui, de lui faire 
savoir ce qu'il voulait qu'elUî fit à ce sujet, pour lui 
être agréable, il lui fut répondu : « Je suis content de 
ta vie », avec cette parole pleine d'amour : « Mainte- 
nant tes péchés te sont pardonnes, quanta la coulpe et 
à la peine, » Notre-Seigneur lui dit encore : Ne crains 
rien, car je te veux pour ma gloire. 

S54. Les exercices intérieurs particuliers qu'elle 
pratique habituellement avec Paide de Dieu^ sont les 
suivants : Le premier est celui de la présence de Dieu : 
pour y parvenir, elle se renonce intérieurement^ en se 
faisant violence et en recourant à l'oraison et à la mor- 
tification. 

Le second est celui de l'humilité de cœur et de la 
connaissance de soi-mAme ; car l'humilité de cœur est 
la mère de toutes les vertus ; et s'il n'y a pas de mère, 
il n'y aura pas de filles. Pour être belle aux yeux de 
Dieu, l'âme doit se trouver laide et difforme, ce qu'elle 
est on effet; elle y parvient en considérant toutes ses 
inisères, ses péchés si nombreux et si honteux, son 
îiéant. Cetbe personne considère donc son abjection, afin 
de s'abaisser et de se m*-'^riser ; alors la vue du mal 
iqu'clle aperçoit en elle, lu. ! -«^Dircun tel dégoût, qu'elle 
peut à peine s i souffrir. 
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Voici le moyoïi ([u elle emploie pour acquérir, avec 
l'aide delà gràce,la vertu d'humilité.EUe considère son 
àme, et la voyant telle qu'elle est, elle dit à Dieu : 
t Seijrneur, je suis cette personne si mauvaise et si 
int'ccie, ayez pitié de moi, ne considérez pas qui je suis 
et qui j*ai été, mais qui vous êtes, ayez pitié de moi.» 
Elle t'ait ensuite des actes intérieurs de mépris et de 
haine d'elle-même, s'estimant d'après le mal qu'elle 
aperçoit, et s'abhorrant comme une chose détes- 
tahl(» et infecte. C est par le moyen de cet exercice inté- 
rieur, par celui de Toraison, et avec le secours de la 
frrâce que Ton obtient Thumilité. Dieu la plante dans 
le cœur, lorsque Tàme lutte et triomphe d'elle-même. 

Le troisième exercice est le suivant : il consiste dans 
un soin extrême de plaire toujours à Dieu, en excitant 
en son canir (pendant (jue l'on s'entretient avec lui 
d'ardents désirs de le contenter en toutes choses, et 
en renonçant à tout ce (jui s'y opposerait. L'amour 
que cet exercice produit en l'ànie, est si élevé et si 
sublime, qu'aucun entendement humain, s'il ne Ta 
éprouvé, ne peut le comprendre, non plus que la 
joie et le contentenienL d'une âme qui cherche ainsi 
à [)laire à Dieu. En proportion de cet amour, croissent 
la ferveur de l'àmc et son attention à contenter celui 
(|nVll(» aime tant; dans la même proportion aussi, rànie 
oxpcTimente le soin (jue Dieu prend d'elle en toutes 
choses. 

Son quatrième exercice intérieur consiste à s'en- 
tretenir avec Jésus et Marie, en leur disant : « Jé- 
sus, Marie, mes trèsdoux amours, faites que je souffre 
et que je meure pour votre amour ; faites-moi la 
frràce d être tout à vous et nullement à moi, comme 
si n'ayant plus rien à moi, j'étais entièrement voire 
bien ; faites que désormais je n'ai plus aucun droit 
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sur moi. » C'est là se donner tout à Dieu, 'en le faisant 
si bien maître de Tàme que celle-ci ne s'appartienne 
plus. Cet exercice ne se borne pas à des paroles ; il en 
vient aux œuvres. Ces œuvres sont des actes intérieurs 
de la volonté, qui se fait doucement violence; par ces 
actes Tàrae se donne intérieurement à Dieu sansréserve, 
en le priant de la traiter suivant son bon plaisir et d'en 
être le maître absolu, sans qu'elle garde aucun droit 
sur elle-même. Faute de cet exercice intérieur, qui n'est 
autre que la mortification, lame ne fera aucun progrès ; 
mais elle doit y joindre l'oraison; alors elle se délivre, 
avec la grâce de Dieu, de tout amour-propre et on 
peut dire qu'elle ne vit plus, mais que Dieu vit en elle. 



Vfe. 
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MEMOIRE écrit en Juin 1615 



5555. Loués soient le Très Sainl-SacremeiU el la 
Très Sainte Vierije ^arie,Mère de Dieu, sanctifiée avant 
sa naissance, exempte du péché orip^inel : Ils sont les 
amours dc^ mon àme. 

2556. Il m'arrive, pendant que je suis au lit, de 
souffrir diverses peines. (J'appelle ces peines des pré- 
sents de Dieu.et je les considère comme la chose la plus 
précieuse pour une» àme,lorsqu'elle les reçoit avec rési- 
jUMiation, de la main bénie de Dieu, et cju'elle les sout- 
liv pour son amour. Si Dieu {'ait connaître «à Tàme ]«» 
^Tan:l trésor (ju'il lui envoie, elle ne sentira même plus 
la pt'iiie ; le corps, il est vrai, éprouvera de la douleur : 
mais 1 àme i?oùtera, par la miséricorde divine, comme 
je le lais habituellement, la grande faveur (jue Dieu 
hii accorde en lui donnant cette épreuveà souffrir pour 
son amour. Je nrentretieus alors familièrement avec 
Dieu ; considérant intérieurement comme un présent 
de sa main cette peine (ju'il me donne à souffrir pour 
sou amour, je lui re.ids d<' vives actions de i^^ràces de 
ce (ju'il daigne ainsi s(* souvenir de moi. Saint Paul. 
(|ui avait rcçii de Dieu di.» urandcs lumir:'.' >, alîiiniai: 
aussi, en parlant de lui-même, ({u'il était parvt'îui. 
par la voie dL'>> .souffrances, à un tel amour pour Dieu, 
(ju'il pouvait dire: Sapvrabuiulo gaadio in omiii tri- 
hiilaiione di. 

i.ll Cor., VII. î.- Je îfur.ibondc de jnio dans toute Iribulat'jii. ^ 
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Une nuit, cette personne, qui. Dieu aidant, est accou- 
tumée à sO'jftVir, se trouva avec un bras sec 
comme un morceau Je bois. Mais les souffrances qu'elle 
a enduréei, et qu'elle endure encore, sont telles qu'il 
va ]t mieux les souffi'ir en silence pour Dieu ; car c'est 
pour cela qu'il nous les envoie ; c'est afin de nous enri- 
chir dans le ciel, si nous les soulïions pour lui sur la 
terre. Gloire soit au Seigneur en toutes choses I Âmen. 

S5T. Entre autres grâces, Dieu m'a fait celle-ci, qui 
est bien importante : il m'a donné une connaissance 
claire, intellectuelle et non par voie de raisonnement, 
de mes péchés et de ma via remplie d'offenses envers 
lui. Il m'a aussi fait connaîtremabassesseet mou néant ; 
par suite, je me vois si misérable, que les bons traite- 
ments me sont très pénibles, et je voudrais que per- 
sonne ne songeât à moi. Me trouvant au milieu des 
religieux de la maison, je les considère comnce des 
anges, comme des saints tout resplendissants de la 
lumière du ciel ; et c'est un sujet de consolation pour 
mon âme. Mais, pour moi, je me trouve hiJeux;de 
dégoût, je ne voudrais pas me voir, tant je suis un 
objet de haine pour moi-même. En voyant les autres 
beaux comme desanges.je me sens transporté d'amour, 
et le bien que j'aperçois en eux, me remplit de consO' 
lation. En me voyant, au contraire, je me hais, à cause 
des maux et des péchés sans nombre que j'aperçois. 
Dui, en vérité, je me trouve horrible, tandis que les 
autres m'apparaissent comme des anges du ciel, tout 
gracieux aux yeux de Dieu. 

S58. Un m^rdi, j'allai communier à l'église, après 
ra'ètre préparé du mieux que je pus. Je m'agenouillai 
avec dévotion, Dieu aidant ; et, la messe terminée, le 
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Frère qui servait la messe, fit la commuDioa avec moi. 
Je n'(;\}s alors une très grande lumière au sujet de la 
sainteté et de la pureté de ce Frère; il me parut être 
plus qu'un ange et avoir passé dans le chœur des 
Archanges. La vue d'une si grande sainteté m'a beau* 
coup édifié, et je tiens ce Frère en très haute estime. 
Que dirai-je de ce qui se passa en moi^ lorsque sur le 
point de communier arec lui, je le vis si beau et si saint, 
tandis que moi, ((ui étais près de lui, j'étais si laid et 
si plein de péchés, ne méritant pas d'être à son côté? 
Je ne puis, en vérité, dire tout ce qui se passa en moi 
à ^on sujet, tandis que je considérais sa beauté angéli- 
que et ma propre malice. Oh 1 de quel prix est la sain- 
te'.é de ce Frère et combien il m'édifie ! Cette vue m'a 
tellement impressionné qu'elle ne s'effacera pas jus- 
qu'à ma mort, non plus que l'opinion que j'ai conçue 
de lui, en le voyant clairement, par une lumière inté- 
rieure, beau comme un ange du ciel ; en outre, je 
tâcherai de l'imiter et je demande à Dieu cette grâce. 
C'est ce Frè: e Cle Frère Franco, scolastique) qui me 
soutient, moi tout indigne, dans mes nécessités (1). 

S50. Il m'arrive, pendant que je suis au lit, de 
souffrir diverses peines ; je les appelle des présents de 
Dieu et les considère ainsi. Dieu me fait ces fa>;?urs 
depuis un grand nombre d'années, et je les regarde 
comme la chose la plus précieuse pour une àme qui 
les souff're pour Dieu. Si Dieu l'ait connaître à l'ànie 
le trésor qu'il lui donne en lui envoyant l'épreuve, 



1. Dans le procès de béatificatioD, on Ut Francisco et ce pas- 
sace s'applique au Frère Fraucisco Colin. Né en 139i, il entra 
dans la compa?nie on 1606, ëtU'iia la philosophie à Majorque et 
fut disciple spiriluel du P. Alphonse. 11 fut plus tard Provincial à 
Manille, et mourut, en 16c>0. plein de vertus. 

â, Ce numéro est presque une répétition du n^ 256. 
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elle ne sent plus la peine, bien que le corps souffre ; au 
contraire, elle sent habituellement que Dieu lui fait 
une grande grâce en lui donnant cette peine à souffrir 
pour son amour ; elle l'en remercie intérieurement et 
extérieurement, et, ressent une grande joie de ce que 
Dieu lui a fait la grâce de se souvenir d'elle. Ainsi, 
i'àme doit toujours se considérer comme favorisée de 
Dieu, lorsqu'il lui donne quelque chose à souffrir pour 
son amour. 

260. Il lui est arrivé, étant au lit, de se trouver 
dans Fétat de quelqu'un qui va mourir ; et il lui semble 
que c'est la plus grande épreuve de cette vie. Après 
cela,elle a continué pendant plusieurs jours^à éprouver 
cette peine, quoique avec moins de force. Il faut donc 
me tenir prêt, parce que bientôt s'en sera fait de moi. 

ëtSi., Cequi me console, c'est de recourir beaucoup 
à Dieu et à la Sainte Vierge, auprès desquels je trouve 
un favorable accueil; ils me consolent quand, me trou- 
vant rempli de péchés, je fais des actes de haine de 
moi-même, je mets uniquement ma confiance en Dieu 
et dans les prières et le secours de la Sainte Vierge ; 
ils me parlent même quelquefois, afin d'apporter plus 
de consolation à mon àme. Celle-ci brûle du désir 
d'être délivrée de son corps, et il lui semble qu'elle 
n'a plus qu'à mourir de l'excès de son amour pour 
Dieu, et de son amour pour Jésus et Marie, en qui est 
toute son espérance. 

363 Très souvent je ne m'entretiens et ne converse 
qu'avec Jésus et la Sainte Vierge, sa très sainte Mère, 
les amours de mon âme. Je leur rends compte de ce 
qui me concerne, car je suis si nul, si grossier et si 
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ignorant, que je ne suis absolument bon à rien. Je 
recours donc à eux, en leurracontant ce qui m'arrive, 
vi je U^s prie de nie venir en aiie et de me protéger, 
afin que j * tasse tout, suivant leur bon plaisir, et non 
pas autrement. Mon cumif, plein d^amour pour Dieu, 
est extrêmement désireux d-t lui plaire; etpour lui être 
agr/'al>k% je suis prêt à renoncer à tout en ce monde 
et à moi-même. Ayant é^ard à mes bons désirs, ^t 
voyant que je traite tout avec lui et avec la Sainte 
Vierge, que je ne veux que ce qu'ils veulent, et que, 
dans mon recours à eux, je me remets moi-même, mes 
intérêts et ceux du prochain entre leurs mains, Dieu 
fait (|ue tout réussit et arrive selon ses desseins. C'est 
avec un saint élan d'amour que je vais trouver Jésus 
et Mario et converser avec eux ; ils me répondent avec 
uncî douce suavité et me font connaître leur sainte 
volonti's on m'appronant en nu^'me temps comment 
l'exécuter. 

Dans celte douce l'ami! iarilé que j'ai avec Jésus et la 
Sainte Vierp*, je me comporte comme un entant à la 
nianielle à l'égard de sa mère. Celui-ci ne peut pas 
s'enor:»;ueillir, parce qu'il est un pelit entant ; or, avec 
la irrâce de Dieu, mon âme en vient, dans ces entretiens, 
à (!et état qu'elle ne saurait et ne pourrait s'enorgueillir 
plus (ju'un tout petil eiilant. 

^03. Lors(|ue cet:epersonneest afïligée d'un doute 
péuiblc, elle recourt bien vile à Jésus et à Marie et 
leur recouniian,le la chose. Bient )t ce qui obs:'urcissait 
so!i esprit, ciî (pfclle ne coniprenait pas, disparait; ces 
péijii)les ténèbres se dissipent et laissent place à la paix 
et à la lumière ; elle se trouve alors consolée ei en 
pleine lumière ; elle voit clair en cette même ditficulté. 
Ainsi, grâce à la lumière divine qu'elle reçoit pour la 
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détromper, elle n'est plus dans les ténèbres, mais voit 
clairement la vérité, et, avec la grâce de Dieu, demeure 
éclairée et pacifiée. Lorsqu'elle traite avec Jésus et 
Marie, ils lui parlent intérieurement et l'encouragent, 
en lui montrant le chemin de la vérité et de la sainteté. 
Toutefois, elle vit toujours dans la sainte crainte de 
Dieu et dans un extrême désir de ne pas lui déplaire, 
afin d'avancer sûrement sans tomber dans l'illusion. 
Lorsqu'elle va leur demander quelque chose avec une 
certaine crainte, ils lui déclarent qu'elle ne doit pas 
avoir peur et ils la rassurent. Aussi ses vaines craintes 
se dissipent : elle se trouve en paix et s'abandonne à 
Dieu qui prend soin d'elle et de ce qu'elle demande; les 
choses vont donc de bien en mieux pour la gloire de 
Dieu et le bien de l'àme. 

204. Une fois, j'entendis en Tair une voix qui me 
disait que je devais tomber et cette voix m'effraya. Je 
ne sais de quel esprit elle provenait. Je ne répondis 
rien ; mais j'allai rendre compte à Notre-Dame de ce 
qui m'était arrivé. Elle me consola et me répondit : 
Là où je suis, il n'y à rien à craindre. On voit par là 
avecî quelle sollicitude elle prie Dieu pour moi, afin 
que mon ardent désir de souffrir toutes les peines de 
l'enfer plutôt que d'offinser Dieu, et celui de tomber 
mort avant de l'avoir offensé s'accomplissent, comme 
je le lui ai si souvent demandé. Pour obtenir cette 
grâce, je prends pour médiatri e la Sainte \ ierge ; j'ai, 
en effet comme un amour infini pour le Fils et pour la 
Mère ; et je sens, par la gràcè de Dieu, une très grande 
dévotion envers la pureté d'âme de la Sainte Vierge et 
envers sa conception sans la tache originelle, qui la fit 
sainte avant sa naissance. Mes dévotions envers elle 
consistent à réciter chaque jour l'office de la Goncep- 
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lion ; ensuite à réciter, à cettç même fin, doojBe fois le 
Saltiot et douie fois Xkw Maria, en rhonnenr de sa 
très sainte pureté. Je dis aussi chaque jour les litanies 
de la Mère de Dieu. 

865. De plusj je me recommande à yiogt^uatre 
saints et je les prie de demander jour et nuit à Diea 
pour moi la grâce de ne jamais Toffenser. Je dis encore 
cinq Paternoêterei cinq Ave Maria, en i*hoîuienr des 
souffrances que Jésus*Ghrist a endurées pour moi ; et je 
le supplie d'accorder à tous et à moi-même la grâce de 
le servir et celle de servir la Tieige Marie 0t deTimiter 
avec beaucoup de dévotion. Je dis aussi cbaqùe jour le 
cbapelet de Notre -Dame et ses litanies. 



APPENDICE 

Le 3 STril 1615^ comme il (i) était très malade, il me dit 
qa*il était rempli de consolatioa et qu'il désirait bien savoir 
en qaoi il pourrait faire plaisir à Notre-Seigneur ; car, disait- 
iJ^ il n'hésiterait pas un instant, dût-il perdre mille fois la 
vie. Il ajouta que toutes les fois qu'il recourait à Notre*Sei- 
gneur, en le suppliant de lui rappeler en quoi il avait à répa- 
rer pour le passé, Notre-Seigneur le consolait en lui disant 
que tout était bien, qu'il n'eût aucune inquiétude ; et que s'il 
s'adressait à la Sainte-Vierge pour le même objet, elle lui 
disait aussi que tout allait bien, qu'elle prenait soin de lui. 
Ceci lui arrivait très souvent^ et il en était consolé ; cepen- 
dant^ grâce à Dieu, il n'en concevait aucune vanité, mais il 
en était plutôt humilié et rempli de crainte, car il s'appuyait 
sur ces paroles de l'Ecriture T Beatus vir qui semper est pa- 
vidus. Or, on peut se fier à ces paroles ; l'Ecriture Sainte ne 
saurait tromper, comme les révélations particulières peuvent 
le faire. 

i. Le frère Alphonse. 
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MEMOIRE écrit en Janvier 1616. 



366. Loué soit le Très Saint Sacrement et Tlmma* 
culée Vierge Marie, qui fut sain te, avant de naître, dans 
le sein de sainte Anne, et fut exempte du péché 
originel (1). 

S67. Ma plus grande peine en cette vie est de vivre 
avec moi-même, parce que je ne puis me voir, tant la 
multitude de mes offenses envers Dieu me cause de dé- 
goût, tant j'aperçois de malice en moi ; car je suis 
manifestement le rebut du monde et je mérite d'être 
oublié de tous, comme si je n'existais pas. Une autre de 
mes grandes peines, c'est d'être bien traité, étant le 
rebut du monde. En ces peines, je recours à Dieu et à 
la Sainte Vierge, et je leur demande aide et protection 
avec une humble confiance. Je dis à Dieu : « Seigneur, 
sana animam meam,quia peccavi tibi (2) » ; car en lui 
est toute mon espérance et je me remets entre ses mains» 
Qu'il fasse de moi ce qu'il lui plaira ; que je sois tout à 
lui, nullement à moi ; que je n'aie plus aucun droit sur 
moi, mais qu'il me traite comme son bien, suivant son 
bon plaisir. 



. De la connaissance d'elle-même, l'àme en 
vient à s'estimer seulement d'après ce qu'elle aperçoit 
en elle; elle se juge comme elle se voit et pas autre* 

i. Voir la note C. 

2. Ps., XL^ 5. -^ « Guérissez mon ftme, parce que j'ai pécM 
contre vous. » 



••"'■..' ■ ■'-, -':V--^-yr^!m^:^?^?^ 



.»!- 



IM TffB AimiAAfLB 

ment ; elle se considère avee borreor et d^oût^ et elle 
dit d'elle-même : c Voilà œ que je suiSi rien da plus. 
Faites de moi, ô mon Dieu, ce quMl vous plaira. Si 
vous voulez me donner le ciel, vous le poayeï; fti vous 
voulez me donner l'enfer, voos le ponvei aussi ; pour 
moi, je dois vous servir^ parce que vous êtes ce que 
vous êtes» parce que vous Ates mon Dieu. Faites 
ce que vous vous voulrei, car je suis tant à vous ; 
j'espère en vous et je me confia en vtfus avee nne 
humble^ m&îs entière eonflanee. Oui, &ites de moi ce 
que vous voulez, parce que j*ai une entière espéranee 
et confiance en vous. Speret Israël in Domino, quia 
apud Dominum misericordia, et copiosa apud eum 
redemptio. Et ipse redimet IsraJA ex omnibus iniqui- 
tatibus ejus (1). Je dois vous servlrjparce que v^usêtes 
ce que vous êtes. 

569. Dieu est Tamour infini, et il m*aime d'un 
amour infini ; il m'a aimé jusqu'à donner par amour 
sa vie sur la croix, en endurant tant de souHrances 
pour moi. Mais, s'il aime tant, qui donc ne se fiera pas 
à lui? Spera in Deo. Dieu est la sagesse infinie; confie- 
lui donc toutes choses, y compris ton âme, car le 
meilleur moyen que tu aies de te sauver^est de l'aban- 
donner tout entier entre les mains de Dieu. Puisque 
Dieu est la puissance infinie et qu'il nous aime d'un 
amour infini, qui donc ne se confiera pas en lui et ne 
se jettera pas dans ses bras ? La défiance de Dieu est 
une bien grande injure, envers lui : Speret Irsacl in 
Domino, quia apud Dominum misericordia. 

570. L'homme a bien sujet de se réjouir ; parce 
i. P8„ cix, 6, 8, 
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(]ue, comme le dit saint Grégoire, une âme est d'au- 
tant plus précieuse aux yeux de Dieu , qu'elle est à ses 
propres yeux plus méprisable, plus mauvaise et plus 
infecte, qu'elle s'abaisse et s'humilie davantage à la 
vue de ses misères et de toutce qu'elle aperçoit en elle. 
Cette personne se voit si détestable qu'elle se hait et 
ne peut se souffrir; et elle a du dégoût de vivre en la 
présence 'de Dieu et des hommes. Un serviteur de Dieu 
a lieu de se réjouir si tout le monde apprend combien 
il est mauvais, niais, fou et abject, et si on le lui dit en 
face. 
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B7i« Heureux et bienheureux, 4i eoop but, sont 
tous ceux qui sont dévots envers la Mère de Dieu ; 
parée qu'elle praid soin d'eux, jusqu'à ce qu'ils la 
voient au deU avec son biai*aii|ié Fils Jésus, ret soient 
pour toujours dans la gloire. 

878. Pendant quelques jours, ctêtte personne, qui 
était très dévouée à Jésus et à Marie et qui les aimait 
tendrement, demeura en leur présence d'une manière 
plutôt angélique qu'humaine. Alors, lui serable-t il, 
elle fut occupée en esprit à les contempler, comme le 
font les anges dans le ciel; et. tandis qu'elle traitait 
avec eux de ses affaires et de celles d'autrui, qu'elle 
demandait des grâces et se recommandait à Dieu et à 
Notre-Dame, elle entendit la sainte- Vierge lui dire : 
« Je prends soin de toi et de ton... », c'est-à-dire du 
Père Recteur. 

SVS* Après cette consolante réponse» elle fut éprou* 
Vée par des distractions dans ses prières et la mémoire 
lui fit défaut) particulièrement dans celles qu'elle 
récite en l'honneur de Notre-Dame. Il lui semble qu'elle 
dut ceci à Tenvie du démon, qui voit avec peine que 
nous soyons dévots à Notre-Dame. 

8*74» Je me suis vu aussi dans une souffrance et 
une tentation qui me mii^ent dans une grande peine 1 
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Dieu y apporta remède et je me trouve aussi sain 
qu'avant. Voici la chose : je subis les mêmes traite- 
ments que les martyrs lorsqu'on les tourmentait, 
(ju'on leur déchirait les chairs et qu'on les brûlait. 
J'étais torturé de la même manière par des instru- 
ments, au moyen d'un feu visible et sensible ; cela 
dura peu de temps, parce que le terrae de la permission 
que Ico démons avaient reçue de Dieu arriva; mais mes 
souffrances furent telles que j'étais déjà au bout de 
mes forces (1); et je connus ainsi mon néant. Ensuite 
tout disparut en un moment et je me trouvai délivré 
de la tentation et des souffrances. Il semble que Dieu 
m'ait envoyé, à dessein, cette terrible épreuve pour me 
faire connaître mon néant, afin que je m'humilie sincè- 
remeiit, que je me confie en lui, en me donnant à lui 
sans réserve. 

J. Les PP. Marimon et Colin raconteot ce maityre de la 
manière suivante : « Les démons lui apparaissaient sous la 
forme de monstres horribles ; ils se jetaient sur lui el l'acca- 
blaient lie leur poids, qui était comme celui d'une montagne ; 
ou bien ils paralysaient le mouvement de ses bras^de ses jambes^ 
de tous ses membres, de telle sorte qu'il ne les sentait pas plus 
qu'un morceau de bois ; ou bien ils le frappaient à l'aide d'int 
triiniftuts de fer, et avec tant de force qu'au dire du Frère, 'a 
l;i plante des pie'K< au commet de la tète, il ne lui restait pas de 
pallie saine. Dans ces cir«5on^tallce8, il recourait a Dieu et 
appelait a son aide Jésus et Marie; ordinairement^ ils se fai- 
saient voir à lui à la fin du combat, mettaient les malins espriti 
eu fuite par leur pré^eace, le consolaient, pansaient ses bles- 
sures et lui affermissaient les os de telle sorte qu'il ne restait 
aucune marque, ni aucune trace de ce qui s'était passé... », 

« Uue fois, les démons entrèrent dans sa chambre, avec des 
f corpions, les peignes, des oneles de fer, des lames ardentes, et 
d'aulrpp inslrumonts de torture, ils entourèrent le saint Frère 
et, le saisissant cruellement^ retendirent sur son propre lit; U, 
i - 1 .i •jninièrent un taraud nouibre de coups, lui lacérèrent les 
chairs avec les peignes et les on'jles de fer, lui appliquèrent les 
lames ardentes, et f^nal^-nieut commencèrent à le rôtir avec un 
feu si pénétrant qu'il confesse avoir perdu sa vigueur d'esprit et 
que, presque vaincu par la violence du feu, il ne pouvait plus 
le supporter. » (P. Cohn, 1. L chap. xxvni.) 

Dans une lettre au P. Colin, le P. AJ^rimoa a^SMre qu'il a 
extrait ce récit d'»y f Copier écrit de la main du suint Frère. 
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2*^5* Notre Seigneur a coutume de visiter une 
àme de deux manières» lorsqu'il veut Tenrichir. Il lui 
donne d'abord une' lumière très vive, au moven de 
laquelle Tàme, sans aucun raisonnement, se connaît 
clairement, se voit telle qu'elle est, et ne â^estime plus 
que d'après le mal qu'elle aperçoit en elle» En second 
lieu, il lui donne une connaissance expérinsentale tan- 
gible, en lui envoyant des épreuves; par là, Tàme se 
désillusionne pratiquement; elle reconnaît qu'elle ne 
peut rien sans Dieu et elle perd Testima qu'elle avait 
conçue pour elle-même. 

Lorsque je me considère à la lumière de ces deux 

connaissances, je ma dis : < Voilà ce que je suis et 

rien de plus : le néant avec de honteux péchés. » En 

me voyant si mauvais, je fais deç actes intérieurs de 

mépris de moi-même, je ne puis plus me voir tant j'ai 

de dégoût et de haine de moi et je m'abaisse le plus 

bas que je puis. D'ailleurs, quoi que je fasse, je ne 

parviendrai jamais à m'abaisser, à me mépUseret à 

m'humilier autant que je le mérite, après avoir offensé 

si souvent Dieu Notre-Seigneur, et mérité l'enfer. Cet 

exercice est sans limite ; parce queVabime de ce mépris 

est infini. C'est ainsi que, n'ayant pas plusde confiance 

en moi que si je n'existais pas, j'arrive à me perdre 

dans une parfaite espérance et confiance en Dieu, et à 

m'2lppuyer uniquement sur lui et sur les prières de la 

Vier;e Marie, sa mère. Celui qui se confie ainsi en 

Dieu, lui plait beaucoup ; Dieu prend soin de lui et de 

ses intérêts, parce qu'il s'est lié à lui avec une foi vive, 

avec une pleine coniiance, et aussi parce qu'avec le 

secours de sa fçràce il s'est abondonné très paisiblement 

et sans réserve. 
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APPENDICE 

I. Le jour de la fêle de la Toussaint, en 1616, il me dit (i) 
en me rendant le compte de conscience, qu'il se trouvait bien 
aride et que^ depuis un mois epviFon, il lui é(ait arrivé des 
choses trôs pénible^. Aio^i, il lui semblait q^e le démoa 
8 c'tajt jeté mr lui et §Q metUit h lai couper le3 cb^irS;, les 
muscles, les jambes, le corps, comme ^'11 eût yûmId le mettre 
en pièces; m moment où il invoqua le nom Aq Jé^us, tout 
disparut, les douleurs s'év4QPuirent, §4as qu'il 6a fQs^àt çl9 
trace, 

II. Une autre fois, il lui vint une très forte teQt9tioo (Ip 
désespoir; elle fut si violente qu'il. doutait beaucoup qu'il 
pût la surmonter ; il avait donp ua grand désir que Nutre- 
Seigneur vint à son seaours, lorsqu'il eotaadit vue voix qui 
disait au tentateur : Celui-ci e$t d moi ; h ces mots» la teata*- 
tion disparut, sans laisser de trace après ii^llet 

m. Il me dit eucore que, peu de temps auparavant, pea*- 
dant qu'il était daus sa chambre, Notre -Seigneur lui avait 
montré tout le pays et l'Ile de Majorque, et lui avait dit : 
« Danê tou4 es pays, après ta mort, tu feras de grands et de 
très nombreux miracles, > Il était tout honteuK et confus de 
voir qu'une chose aussi basse et aussi abjecte que lui, ce qu'il 
y a de pire au monde, fut l'objet de ces paroles. Il n'eu conçut 
pas la moindre présomptioa ni la moiadre joie pour lui^ 
même, mais il s'enferma dans Tablme de soa néant. 

IV. Il m'exposa aussi que souvent^ pendant sa vie passée, 
il lui était arrivé, après avoir communié^ d'entrer en lui- 
mènie, où reposait le Très Saint-Sacrement ; il lui semblait 
alors entrer dans un immense palais, où il y avait une mul* 

L Le frère Alfilxmse. . ^ 
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titiide infinie d'anges, qui louaient le Seigneur.; pour loi, il 
louait Dieu anssi» en récitant le IV J9mmi ; et quand il arri - 
vail au verset. Saintes, Sanitiu, Smefiif, il le disait en mèine 
ttîoips qae les anges, ce qui loi a|>portalt «ne très gnnde 
coosulalion. 

V. Le 27 novembre 1616, il me parla, en me rendant 
compte de sa conscience, de diverses choses qu'il lui coûtsit 
de dire et qu'il aurait désiré ne pas faire connaître, n'eût été 
l'obligation que lui en faisait la règle. 

La première était que, les années passées, il était presque 
continuellement en eitase, tant étaient nombreux ses ravis- 
sement:) ; il se rappelle qu'une fols, entre antres, il fut enlevé 
au second ciel et qu'il y vit et connut tons les bienheureux 
ensemble et chacun d'eus distinctement, comme s'il eût 
passé toute sa vie avec eux. 

Il me dit en second lieu, qu'une fois il fut ravi, jusqu*à quel 
ciel, il ue le sait pas, mais qu il se souvient, sans qu'il puisse 
jamais l'oubljer, qa il vit TesseDce divine. Cette vision de 
rtsseiice divine eut lieu avec une certaine limite qu'il ne 
peut expliquer, si ce n'est par une comparaison comme 
celle-ci : Tessence divine serait, pour ainsi dire, cachée par 
deux voiles qui doivent être enlevés pour qu'elle puisse être 
vue ; il ne la vit qu'imparfaitement, parce qu'un seul voile 
était ôté ; mais ceux qui sont dans la gloire et sont bienheu- 
reux, la voient sans ces deux voiles et par suite parfaite- 
ment. Quoiqu'il ne piit pas la voir aussi parfaitemeut ni 
aussi clairement que les bienheureux^ cependant, il n'y «i 
pas de langue ni d'intelligence qui puisse expliquer ce qu'il 
vit, non plus que la manière dont il eut cette vision, ni la 
félicité extrême que procure une telle vue. 

£n troisième lieu, il me dit qu'il y avait quelques semai- 
nes, pendant qu'il se trouvait dans sa chambre, Notre-Sei- 
gueur lui avait montré Majorque tout entier, non seulement 
la Ville, mais auhsi File, le royaume et t«jus les villages, en 
lui disant : « Tu vois cette contrée f Après ta mort, tu dois 
faire de grands miracles dans tout ce pays. • C'est-à-dire uou 
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senlemeot dans ]a \ille, mais dans toute la campagne (1). 
Tout le contenu de cet écrit m'a été dit en divers jours, à 
moi, Jean Torrens, de la Compagnie de Jésus, en tant qre 
préftt spirituel, par le frère Alphonso Rodriguez ; jVa 
réponds donc sur ma conscience. lia Deus me saloet Si 
j'avais plus de mémoire ou que j'eusse pris un plus grand 
soin, j'aurais pu écrire beaucoup d'autres choses, toutes de 
grande importance. 

i. C'est la môme vision qu'au n° III, mais plus circonstanciée. 
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I. Le IS janTÎer 1617y1e Fcèie me dit ^ ooe rendant 
son compte de conscieiice,qae,qi]e1qiie8 semaines aapa- 
ravant, il sVtait trouvé tourmenté d*ane très grande 
tentation, (c'était, d*après ce que compris, une tentation 
de désespoir, de son salut) ; il entendit alors une Toix 
qui disait: ^QuefaUes-vous? Celm^ett à moL^ Cette 
voix devait être celle de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
car, au même moment, la tentation et les angoisses 
disparurent, et le Frère retrouva la paix et la conso- 
lation, qui lie l'ont plus quitté depuis. 

II. Il me dit encore que sa plus grande peine était 
de voir qu'on prit soin de lui et qu'on lui servît des 
mets de choix. (Le Frère était alo;s si exténué qu'il 
en avait cependant le plus grand besoin.) Avec des 
sentiments dhorreur pour lui-même) il se plaignait 
amoureusement à Notre-Seigneur qu'on fit attention à 
une chose aussi mauvaise que lui. Il découvrait alors 
quatre amours de Jésus-Christ ou quatre manières 
dont l'amour de Dieu et du Christ Notre Seigneur se 
manifestent à l'égard des hommes. Premièrement, il 
nous aime d'une manière infinie. Secondement, il l'a 
montré en souffrant pour nous. Troisièmement, il nous 
poi>rvoit de tout le nécessaire après avoir tout créé 
pour nous. Quatrièmement, il nous a montré son amour 
en nous laissant le Très Saint-Sacrement. 
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III. Le 5 avril 1617, il y avait trois ou quatre mois 
que le Frère Alphonse Rodriguez était au lit, gravement 
indisposé, souffrant de la fièvre et de divers accidents; 
vors la fin de ce temps, il ressentit, pendant plus de 
deux mois, beaucoup de sécheresse et de désolation 
spirituelle. Bien qu'il eût été, toute sa vie, tellement 
désireux de souffrir qu'il avait coutume de ne deman- 
der à Dieu autre chose que des souffrances, il en vint à 
un tel de^ré de délaissement et de désolation qu'il ne 
se rappelait ni ses oraisons jaculatoires les plus fami- 
lières, ni les prières qu'il récitait habituellement ; ce 
fut à ce point que, comme je lui disais quelques 
paroles consolantes pour l'encourager à souffrir ces 
désolations, il me demanda, comme un enfant qui ne 
sait rien, que je les lui donnasse par écrit, pour qu'il 
les lût et mendiât ainsi sa consolation. 

IV. Quelques jours, après, N.-S. Jésus-Christ et 
la Sainte-Yierge vinrent le visiter ; ils restèrent envi- 
ron une heure, peut-ôtre 'davantage, lui parlant, le 
consolant et l'encourageant. Ils le consolèrent en par- 
ticulier au sujet d'un scrupule. Le Frère souffrait, 
entre autres choses, d'un mal de la vessie, et il s'eû 
alarmait, comme si l'honnêteté eût pu en être blessée ; 
mais ils lui dirent qu'il n'y avait aucun mal en cela, 
qu'ils prenaient soin de son ûme et de son corps, qu'il 
fut donc sans crainte et se consolât. Pendant cette 
visite, le Frère faisait des actes d'offrande de sa vie, et 
même de mille vies et de mille mondes, s'il les eût 
possédés, pour ne pas commettre un péché véniel. 
Quoiqu'il vît bien que cette laveur fût bonne et exem- 
ple d'illusion, il se comporta néanmoins avec une 
crainte filiale, et avec le plus grand et le plus profond 
respect. Notro-Seigneur et la Sainte-Vierge employé- 
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rent le temps de leur visite à le consoler et à le rassu- 
rer ; ils rencouraKèrent et lui promirent qu'ils pren- 
draient soin de lui. Le Frère en futextrémement consolé 
et encouragé à souffrir, non seulement alors, mais 
encore pour le temps qui suivit ; et il avoua que cette 
visite lui avait procuré un très grand profit spi* 
rituel. 

V. A plusieurs reprises, avant; qu'il fût obligé de se 
mettre au lit» Notre-Seigneur lui avait dit de se prépa- 
rer aux souffrances» en s'encourageant et en s'excitant 
à les endurer de bonne vol )nté ; il lui avait promis que 
sa divine Majesté le consolerait avant la mort. Aussi, 
ces mois derniers» pendant qu'il était malade et souf- 
frait en même temps des désolations» il ne me vint pas 
une seule fois à la pensée qu'il pourrait mourir, parce 
que les consolations que Notre-Seigneur lui avait pro- 
mises, n'étaient pas encore arrivées.Aujourd'hui Notre- 
Seigneur ayant rempli sa promesse, je commence à 
craindre qu'il ne meure ; cependant nul ne peut savoir 
si ce sera bientôt ou non, parce que nous ignorons si 
les consolations doivent durer longtemps. Je crois que 
Notre-Seigneur, qui est très libéral et qui récompense 
très généreusement ses serviteurs, voudra» après l'avoir 
fait tant souffrir, le récompenser dans la même pro- 
portion, c'est-à-dire longtemps avant qu'il meure ; 
voilà ce que je pense.S'il plaît à la divine Majesté, nous 
verrons ce qu'elle lui donnera ;'je crois qu'il vivra 
encore cet été et que Vhiver prochain Notre-Seigneiir 
le prendra ; parce que naturellement parlant, d'après 
les lois de la médecine, il est impossible qu'il supporte 
la rigueur de Thiver, 

VI. Le 3 juin 1617, en me rendant compte de sa 
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conscience, le Frère Rodriguez me dit que depuis un 
grand nombre d'années, il récitait en guise de prière 
et avec une grande consolation, certaines paroles que 
Notre-Seigneur lui avait inspirées ; il les disait bien 
des fois le jour et la nuit, sans y manquer un seul jour 
et même ordinairement plusieurs fois chaque heure. 
Il ajouta que ces paroles sont, au commencement de 
son oraison, comme l'exposition du sermon ; à la fin, 
comme la péroraison; au milieu, comme les mouve- 
ments, pour réveiller l'attention ; pendant le jour et la 
nuit, alors qu'il se tient sans cesse en présence de Dieu, 
elles sont comme son oraison jaculatoire. Ces paroles 
sont les suivantes : « Jésus et Marie, mes deux amours, 
faites- moi la grâce que je sois tout à vous et nulle- 
ment à moi, comme si je n'existais pas. » 

VII. Il m'exposa aussi comment il avait longtemps 
souffert autrefois, ce que je savais déjà ; il me dit qu'il 
avait passé des mois dans de graves maladies corpo- 
relles et en même temps dans une grande sécheresse 
d'esprit ; mais que, actuellement, il ne comptait pas 
pour une maladie ce qu'il éprouvait ; il était, il est 
vrai, comme un mort qui ne peut remuer ni les jambes 
ni le corps ; inerte et lourd comme du plomb, il n'avait 
même pas la force de mouvoir un pied pendant qu'on 
rhabillait (il avait alors quatre-vingt-cinq ans) (l) ; les 
jambes, les reins, l'estomac et presque tout le corps le 
faisaient toujours souffrir ; mais si ces souffrances le 
quittaient, disait-il, il se trouverait sans aucuq doute 
dans la désolation, tandis qu'il était dans une consola- 
tion perpétuelle, et que, toutes les fois qu'il le voulait 
et autant qu'il le voulait, il pouvait s'entretenir avec 
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Notre-Dame* Il troDvait celle-ci an cieli toujours à la 
même place, vêtue de la même manière ; et elle le rece- 
vait toujours avec le même visage, d'un air joyeux et 
bienveillant. Il traitait avec elle tout ce quMl voulait, 
et se retirait toujours satisfait de son accueil. Notre- 
Seigneur était là aussi» près de Notre-Dame» quoiqu'il 
le vit avec moins de clarté et d'une manière plus obs- 
cure ; et tout ce quHl demandait à la sainte Vierge, il 
le lui accor Jait. I^e Père Michel Julian^ alors recteur de 
ce collège de Majorque, était au lit, gravement atteint 
de la goutte; les médecins étonnés du grand mouve- 
ment d'humeurs qu'il éprouvait et de la violence de sa 
fièvre, disaient qu'ils n'espéraient pas le voir rétabli 
avant un mois. Le Père pria le Frère do le recomman- 
der, à Dieu et à la sainte Vierge ; Alphonse le fit et la 
sainte Vierge lui répondit : « QuHl ne craigne rien^ je 
me charge de lui ». Le lendemain^ à la surprise du 
médecin et de tous ceux de la maison, il se trouva 
guéri* C'est donc avec raison que le Frère assure que 
tout ce qu'on lai demande, tout ce qu'il désire lui- 
même, il le négocie avec la sainte Vierge, et qu'il est 
toujours écouté. Et faciès vestrœ non confunden- 
tur. 

VIII. 11 y a environ deat mois et demi, une chose 
semblable m'avriva, à moi qui écris ces lignes; Je tbs 
pris d'une forte fièvre et d'un mal extraordinaire ; le 
mal continuant, je prévis (ayant beaucoupjd'expérience 
de mes maladies), que je serais malade pendant tout le 
carême; tel fut aussi l'avis du médecin.' Gomme durant 
le carême je prêchais dans [notre] église] les dimanches 
soir, je dis que j'étais^certain de ne pouvoir continuer 
jusqu'à Pâques ; et même que, d'après^ le cours de ma 
mala Jio, je ne me lèverais pas à Pâques (le médecin Je 
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pensait comme moi)» L'infirmier, qui me soignait, 
ayant dit au Frère Alphonse que j'étais malade, très 
malade: « Jésus I très malade I » dit tout effravé le 
Frère Alphonse; puis il dit à l'infirmier: « Lo Père 
veut que je le recommande à.Dieu. » Le bon saint n'y 
mit pas de retard. Cela se passait le soir; je m'endor- 
mis bientôt ; et, peu d'heures après, je m'éveillai guéri 
et bien portant. Le méJecin vint avec l'intention de me 
soigner, et fut tout surpris de me trouver en bonne 
santé ; il me dit cependant de ne pas me lever de peur 
que le mal ne revînt ; mais moi, me trouvant plein de 
force et de joie; et jugeant que ma guérison était surna- 
turelle, je ne m'inquiétai pas de ce qu'avait dit le 
médecin, et me levai aussitôt. Il v a bon nombre d'an- 
nées que je n'ai eu une santé aussi excellente et se sou- 
tenant aussi bien que celle dont je jouis maintenant: 
Grâces en soient rendues à Notre-Seigneur ! 

IX. L'autre jour (c'était le 17 août 1617), en me 
rendant compte de sa conscience, il médit que, durant 
l'action de grâces après la communion, il se trouvait 
aussitôt en esprit au ciel, en présence de la Très Sainte 
Trinité; il était entouré d'un grand nombre d'anges, 
d'archanges et de saints ; une grande gloire l'environ- 
nait ; alors il l*endait à Dieu des grâces infinies de ce que, 
étant le Seigneur de tant de gloire et d'une telle 
majesté, il avait daigné venir le visiter, lui, une si vile 
créature ; puis il demandait des grâces pour lui et pour 
ceux qui s'étaient recommandés à ses prières, et Notre- 
Seigneur se montrait favorable. Il me dit aussi que, 
dans le temps passé, presque tous les jours il était ravi 
en esprit le matin et le soir. Une fois, entre autres, le 
jour de l'Assomption, après qu'il eut communié, la 
sainte Vierge le prit dans ses bi*as, et Te présenta au 
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/ lère éternel et à tonte la Tr^s Sainte Trinité ; la Sainte 
Yierge avait d*un o^té l*ange gardien da Frère et de 
l'autre son saint patron. 11 remarqua beaucoup que 
tous les saints et tous les anges, oeax-ci non moins que 
^gpux-là, étaient connus de lui, comme s*il eAt vécu et 
(mité, toute sa vie, avec chacun d'eux ; en outre, il les 
voyait tousaussi parfaitement que s*! I en avait vu un seul 
en ne regardant que celui-là, sans s'arrêter aux autres; 
enfin, en chacun d'eux il voyait tous les autres 
ensemble* 



APPENDICE 

MOBT DU PRftRC ALPBOIVSB BODinUlI KT ViaTKILLBS DONT 

DIRU L*HONOBA (1). 

Le Frère Alphonse avait éprouvé dans son corps 
d'innombrables souffrances, beaucoup d'afflictions en 
son àme, de jrrands tourments et nombre d'embûches 
de la part du démon, <|ui l'avait persécuté tant dans le 
corps que dans l'àme: en un mot, il avait beaucoup 
souffert, suivant ce que Dieu lui avait dit. Maintenant 
il devait être consolé: car à l'éfçard des siens. Dieu est 
pli's libéral dans la répartition des biens que dans celle 

1. p. Marimon, vie maniiscrite, 1. HI, SS, 5.-I3. 

Le P. Jean Marimon naquit ù Sineu, l'uue des principale? 
▼illes (iu royaume de iMajorque. Jl entra 'lans la Compairnie le 
4fli^ce»ibre 1»^80. :i l'â^e de 17 au?, pX mourut le 2 décembre 
1027, dix ans aprè-= le BieiibonrHi x Aiplion«e. Au collège de 
Moutésittu, il eiiseiîina deux antt la Grammaire d ntuf ans la 
tliAolocie morale: il fut trois ans miui«tre Pt iHux fois recteur, 
de 1618 ù 16iî et de l6io jusqu'à sa mort. Il ne |>0UTait parler 
ni «utPii ^re parler des vertus d'Alphonse, dont il fat le premier 
hioiTrapbe, saui verser d'aliondaules larmes de teadresie et de 
dAv otion. 
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des épreuves et des maux qu'il leur envoie ou qu'il 
permet. D'ailleurs, il lui avait promis, non une fois 
mais plusieurs, qu'il le consolerait à sa mort ; et bien 
que suivant ces paroles: Cum dederit dilectis suis 
somnum^ ecce hœredilas (i), il eût pu, pour accom- 
plir sa promesse, se borner à donner à l'àme de son 
serviteur, l'héritage de la gloire éternelle en lui 
envoyant le sommeil de la mort: néanmoins il voulut 
le réjouir dès cette vie, avant de le conduire au ciel 
après sa bienheureuse mort. 

C'est pourquoi trois jours entiers avant sa mort, 
comme le Frère venait de communier une dernière fois, 
toutes ses souffrances cessèrent à la fois ; son visage 
devint beaucoup plus frais et plus clair que lorsqu'il 
était en pleine santé; il parut coloré; et nous qui, 
pendaiii tant d'années, l'avions connu ici et avions vécu 
avec lui, nous ne le vîmes jamais plus vénérable, et 
pins beau. 

Pendant ces trois jours, Alphonse (suivant ce que 
nous crûmes tous) fut plongé dans une très haute et 
très suave extase, où il jouit dès cettevie du souverain 
bien qu'il allait bientôt posséder parfaitement. De 
tomps en temps, il ouvrait des yeux pleins d'allégresse 
et il disait: « Oh! Jésus! » Si on lui parlait, quelque 
fort que ce fût, il ne répondait à personne et il ne 
donnait aucune marque qu'il entendit ce que l'on 
disait. Seulement, quand l'infirmier voulait lui donner 
du bouillon, il ouvrait la bouche et avalait sans diffi- 
culté. Pendant tout ce temps, il ne manifesta par aucun 
signe extérieur qu'il souffrît quelque chose; tandis 
(fu'auparavant, lorsqu'il endurait .des douleurs inten- 
ses et multipliées, il les laissait voir, ce qu'il fît 

4. Ps., CXXVl, .ir 







encore peo d inttanU ayank de moorir. De plss, pen- 
dant ces trois jours» le pools ne a'aflhiblit iiallem^nt ; 
au contraire» il fut plaa fort et plua TÎgODfeut. Geui 
de la maison, qui venaient le veHier» voyaient avec 
une extrême consolation ee auave et saint sommeil ; 
car le aouverain bieoi dont notre Frère jouissait si 
pleinemeatj se oommudiquait aux assistants ; on s'eo 
apercevait à la dévotion, à la piété et aux sainies 
affections que sa vue excitait dlei tpoa. C'est pendant 
CCS jours là qu'on introduisit un peintre de choix» qui 
fit de lui un portrait très ressemblant» eomme nous le 
dirons bientôt» 

Le Frère Alphonse demeura dans oet admirable repos 
et dans i;e ravissement jusqu'à k fin du trentième jour 
d'octobre et jusqu'au eommeneement du tïMie-unièffle» 
qui était celui de la Vigile de la Toussaint. AlorS) 
comme le ferait quelqu'un^ en entendant les Anges et 
les serviteurs de son bien-aimé lui crier Ecce h'ponsus 
venit, il se réveilla et laissa échapper très suavement 
le nom de Jésus* Au même instant» comme si elles 
ireussent été que réprimées, toutes ses douleurs au 
rôle) dans les entrailles, dans les jambes et dans tout 
le corps Tassaillirent à la fois» II témoignait les sentir 
vivement, se plaignait d'une voit à taire pitié et répé- 
tait sans cesse ces seuls mots : < Jésus^ Jésus f Ah I Jésus» 
mon Jésus ( b Bientôt la poitrine se souleva et le pouls 
tomba. Alors tous reconrturent, à n'en plus douter, 
que c'était l'heure où cette sainte àme> ornée de tant 
de vertus, allait être transportée dans la demeure et le 
palais de son époux. 

Les Pères et Frères présents avertirent le Supérieur 
et quelques autres Pères qu'ils savaient désireux d'as- 
sister à sa bienheureuse mort; mais au bruit qui fut 
fait, beaucoup d'autres accoururent dans la chambre du 
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Frère Alphonse; ils déposèrent sur lui ou lui passèrent 
au cou et aux mains deschapelets; ils voulaient garder 
ensuite ces objets comme reliques, à cause de la haute 
idée qu'ils avaient de sa 8aint3té. Le Frère Alphonse 
lutta environ une demi-heure contre ces violentes souf- 
frances et contre des suifocations. Au moment où nous 
finissions les prières de la recommandation de ràme,il 
ouvrit les yeux, qu'il tenait ordinairement fermés, et 
a lora une dévote image de Jésus-Cru cilié qu'il tenait 
dans les mains. Alors, les yeux grands ouverts, il nous 
regarda tous avec un regard plus clair, plus vif et plus 
joyeux que jamais; puis, ramenant la vue sur son cru- 
cifix, il s'inclina pour le baiser et, en prononçant le 
très doux nom de Jésus, d'une voix haute et très pro- 
longée « Je su-us », il expira. 

Nous pensâmes que la grâce de mourir dans de telles 
soutïrancesjfut un don particulier de Notre-Seigneur et 
une nouvelle faveur que le Frère avait obtenue par 
de ferventes prières pendant son ravissement. Elle lui 
fut accordée> afin que celui qui, durant sa vie, avait été 
un si grand ami de la croix et de la mortification, qui 
avait tant prêché l'amour des souffrances et avait tant 
aiitlé et imité Jésus, expirât sur cette nouvelle croix 
en imitant encore son Capitaine et son Maître Jésus 
crucifié. Il convenait aussi que celui qui, pendant plus 
de cinquante ans et particulièrement pendant la der- 
nière année de sa vie, avait été cloué sur la croix, ne 
parût pas en être descendu ; or, il en aurait été alnâii 
semble- t-il, s'il fût mort dans le calme et au milieu des 
consolations que Dieu venait de lui donner dans ce 
ravissement. Jésus-Christ, le vrai Dieu, quelques ins- 
tances que lui fissent les pontifes et les anciens dupeu-* 
pie, ne voulut pas descendre de la croix, sur laquelle 
il s'était étendu lui-même par amour pour nous. 
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T^ Frëre Alphonse mournt trta henreoseinent 
laissant tous les assistants pénétrés d'une tendre dévo- 
tion, dans de nnrands sentimentsMe piété ei remplis du 
désir de le suivre. Son visage demeara plus beau et 
plus vénérable que pendant qu'il vivait ; il inspirait 
de la dévotion à ceux qui le regardaient; son corps 
était aussi souple et aussi mou au toucher qu'avant sa 
mort. Alors» un peu avant l'heure où il avait expiré 
la veille, nous le déposâmes dans un caveau. 

Pour notre consolation et pour accroître la dévotion 
de ceux qui honoraient dans leur cœur la sainteté do 
Frère Alphonse, Dieu Notre-Sagnenr.a voulu que Ton 
réussit à en prendre de très bons portraits. Tous en 
efTet sont naturels et ressemblants; de aorte qu^ n v t 
personne ayant connu le Frère Alphonae durant sa vie, 
qui ne le reconnaisse aussitôt^ en voyant l\ra de r«s 
portraits. 11 est vrai qu'il y a entre eux certaines diff^ 
ronces : mais les uns ont été pris pendant sa vie. p^'i 
d^anntVs avant sa mort et ceux-là sont phis bruns c-: 
plus ombrés: les yeux et les angles des yeux sont pî:> 
enflammés et comme brûlés ; alors, en effet, par soi.r 
de Palxindance des larmes qu'il versait dans I on-sM 
et pendant son exercice continu delà présence de DV:. 
le Frt'^re avait les yeux, les paupières et une partk- i: 
visage tW»s r^uares. Les antres portraits fuient fi :? 
pendani les trois jours ^.que dura le ravissemen* : > 
sont pins blancs et pluscolon*s: plus vivants <e« -.--s 
vêntTahles: et ils excitent grandement à la dt^v.;»:-.: 

Le Frère Alphonse élait de taille moyenne e; : ■:• 
proportionné. Mais, à cause de ses souffrances. ..ir v< 
infirmités et de sa grande vieillesse, il v a'*aîî bv-r. : > 
annets i]n*il m;in*hait tK^s courbé, et qu'il irainil - 
pitvis par suite des plaie-* douloureuses qu*il' y i-^i 
depuis longtemps ei dont il souffrait déjâlorsc. 
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était portier. On conçoit en effet que les fréquentes 
courses qu'il avait à faire dans cet office, le fissent 
beaucoup souffrir ; pour lui, il se réjouissait de servir 
Dieu, de remplir son office et d'exécuter les ordres de 
l'obéissance en souffrant ainsi, parce qu'il avait plus de 
mérite. 

La nuit même de sa mort, on débarrassa la chambre 
dans laquelle venait d'expirer le saint Frère, et on n'y 
laissa que son corps. Celui-ci, revêtu de sa soutane et 
de son manteau, fut déposé sur des brancards et y 
demeura jusqu'au lendemain soir. A la pointe du jour 
de la vigile de la Toussaint, on sonna le glas avec la 
cloche du collège, comme on le fait d'ordinaire pour les 
Nôtres. Chose extraordinaire ! bien que notre cloche ne 
s'entendit pas de loin, en un instant, on sut dans toute 
la ville que le Frère Alphonse Rodriguez était mort ; 
aussitôt, la meilleure et la principale partie des habi- 
tants accourut, pour voir et vénérer son saint corps, et 
sa chambre se remplit de pieux visiteurs, depuis le 
matin jusqu'à une heure de l'après-midi ; alors, pour 
contenter la dévotion de la foule, on le transporta dans 
réglise. Le matin même, étaient accourus, pour le voir 
et lui baiser la main. Sa Seigneurie le vice-roi Dom 
Pedro Ramon Zafbrteza, les jurés de la ville et du 
royaume, les magistrats, les docteurs du conseil royal, 
les nobles, les chevaliers, les bourgeois, enfin un grand 
concours de ce qu'ily a de meilleur dans chaque con- 
ditoin. Le clergé étant le corps le plus pieux et le plus 
saint, se signala entre tous. Les hautes dignités ecclé- 
siastiques, les chanoines, les recteurs (1), les docteurs, 
les prêtres et beaucoup deme mbres de toutes les com- 
munautés religieuses vinrent voir le saint corps ; la 

i. A Major qut, on appelle rtoteurs les our6s des paroisses. 
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pltfpwrt sd pi'ésenièrail dki W nuttin; à» jiwt, ib 
yinrent tous euwmble m oorptf et ekipittv en tétef 
comnie noas le dirOn» plias kMii« 

La sainieté da Bienheareux Alphonse éUit si ood- 
nue ; il dtaii Tobjel d'not telle Téhératkto ^ue^ non 
seulement tous, y compris les prêtres et les chanoinèi» 
lai baisaifflUes maioSi quoi^'il fut bien «oimu qu'il 
était tiD simple frère eoadjatear ; fliais que tma faisaieBt 
touoher à sofi corps leors elMpél^ el les lîoges. hm 
infirmes et les estropiés nôaient aussi loi baiier la 
main^ pour obtenir de Dievi par son ifilerorâsioDi la 
gràoe de leur guérison. Un piètre ëStimaUei qui éiaii 
venu avec les autfesi ibais qui n'avait pas autant de 
dévotion, héritait beaucoup à snivre kur eiemple; 
leurs déoBKMistrations^en eflet«lai smniblaieBl excessives. 
Il avait une bonne opinion du Frèfe Alphonse ; il le 
savait un religieut exemplaire ; mais il ne le croyait 
pas assez saint pour qu'on dût le vénérer ainsi, avec 
un tel concours et avec une piété si extraordinaire. Ce 
qui lui répugnait davaotdge^était que des séculiers, des 
clercs et des religieux lui baisaient les mains. Il voyait 
tout le monde le faire, mais cela ne lui semblait pas 
bien; d'un côté, il ne croyait pas pouvoir les imiter, de 
Tautre, il craignait de se singulariser. Un bon moment 
il lutta avec lui^-mêroe, pour savoir quel parti prendre. 
Il était fâché d être venu ; mais il ne pouvait plus 
sortir de la chambre. Enfin, voyant les chanoines, les 
docteurs, les chevaliers et tout le peuple lui baiser les 
mains, il résolut de faire semblant de les imiter; il 
sortirait ainsi sans s*être singularisé* Comme un cru- 
cilix se trouvait placé dans les mains du saint corps» 
il se décida^ pour sortir de sa perplexité, à baiser la 
croix ou le crucifix. Il s'approcha donc avec celte inten- 
tion^ (n^is au moment où il inclinait la tète pour baiser 
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la croix^ Dieu lui raoutra la dignité el la sainteté de» 
restes de son serviteur» Le visage du Frère Alphonse 
lui apparut tout resplendissant de beauté et il lui sou- 
riait. Ce sourire changea en un moment tous ses senti- 
ments et son cœur. Le Frère lui sembla en même 
temps revêtu d'une robe extraordinairement riche, 
étincelante de lumière et plus belle que si elle eûl été 
d'or ou de perles; il conçut aussitôt tant de dévotion 
pour lui que, non seulement il lui baisa aussitôt les 
mains^ mais que, s'il Tavait pu, il lui aurait baisé bien 
des fois les pieds et les souliers* Il regardait déjà le 
Frère comme un grand saint ; aussi, ce matin-là, il ne 
put se déterminer à quitter la chambre un seul instant; 
et, le soir^ il demeura encore dans l'église lorsqu'on y 
eût transporté le corps et qu'on l'eût déposé sur la 
plate-forme ; plus tard, lorsque le corps eût été des- 
cendu dans un caveau, il vint y prier assidûment. 
Toutefois, comme il ne pouvait demeurer toujours dans 
la chapelle, afin de ne rien perdre de sa dévotion, il fit 
peindre cette apparition et placer le tableau dans la 
chapelle oh repose le saint Frère. 

Ce qu'il y eut de mieux, fut l'amélioration delà vie et 
des pratiques de ce bon ecclésiastique. A partir de ce 
jour^ il s'appliqua tout à fait séHeUsement à l'oraisoii, 
à la lecture spirituelle et aux autres exercices de piété 
que, durant sa vie, le Frère Alphonse avait coutume 
de recommander aux prêtres fervents, qui traitaient 
avec lui. Le Frère lui enseigna tout d'un coup ces pra-» 
tiquesf loi*squ'il lui baisa les mainsj et Dieu les lui 
imprima profondément darts le cœur pour l'honneur 
et pour la gloire de sa Majesté* 

Une foule d'hommes accourus pour vénérer le saint 
corps du Frère Alphonse, remplissait le collège; en 
même temps notre église était envahie par une multi- 
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tode de gens, sartoni par dii femmes» parini lesquelles 
étaient les principales dames de là ville. CSelie^^i ne 
pouvant entrer dans le lieu où reposait le Frère, firent 
des instances poar qn'on l'exposât an pablic. On prit 
le saf^ parti dé dresser une estrade,à hauteur d'homme 
à peu près, et on la couvrit, ainsi que les gradins, 
d'une étoffe de laine noire. Cédant à Tempressement de 
la foule, nous portâmes en procession le corps du ser- 
viteur de Dieu à l'Eglise. Le cloltre étaient tellement 
rempli de monde que nous eûmes bien de la peine à 
rester en bon ordre pendant le trajet, liais quand nous 
fiimes entrés dans l'église, le concours du peuple fut 
tel que l'on n'entendait plus nos voix et qu'il n'y eut 
aucun moyen de continuer les chants. L*impâuo8îté de 
la foule, particulièaremoit celle des dame^les plus con- 
sidérables, qui voulaient voir le Frère et lui baiser les 
mains, fut si grande que la procession fut totalement 
troublée et entravée. Comme il ne nous était plus pos- 
sible d'avancer, nous primes le parti de nous serrer 
les uns les autres tout autour du corps, et, rompant 
ainsi le flot par force, de pénétrer en bataillon serré 
jusque sur Pestrade. Nous en vînmes à bout, mais seu- 
lement après un temps assez long, d'autant plus que la 
plate- forme était élevée. Quatre Pères y demeurèrent 
pour garder le corps et empêcher qui que ce lût de 
monter les degrés. La foule se calma et se contenta de 
regarder de loin le saint corps, qui reposait sur les 
brancards. Le catafalque était entouré d'un bon 
nombre de torches allumées, que des persoimes pieuses 
avaient envoyées. L'une de ces personnes qui avait 
recouvré la santé par l'intercession du Frère, en envoya 
quatre. 

Dès que le corps fut exposé, les communautés reli- 
gieuses commepcèrent à le visiter ; elles vinrent pro- 
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cessionnellement avec leurt croix, et dans une belle et 
religieuse musique chantèrent des répons autour du 
catafalque. Tous les religieux vinrent avec un tel 
esprit de charité et si grande dévotion qu'il y avait de 
quoi être ravi d'admiration, d'autant que c'étaient les 
plus âgés et les plus considérables qui manifestaient le 
plus d'affection et de zèle. Non seulement ils se souve- 
naient de ce que le saint Frère leur avait appris, en 
fait de dévotion et de spiritualité, pendant qu'il était 
portier et qu'ils étudiaient au collège ; mais encore, ils 
en parlaient à tous et ils se réjouissaient de ce concours 
de peuple et de l'approbation publique de la vertu et 
de la sainteté de leur Maître spirituel. 

Le chapitre de la cathédrale de cette ville résolut de 
venir en corps avec tout le clergé, précédé des croix de 
procession de la cathédrale et de toutes les paroisses. 
L'évéque, qui était indisposé ces jours-là, apprenant la 
résolution du chapitre, manda à toute la musique de 
la cathédrale de venir et d'exécuter des chants avec 
accompagnement d'orgue ; il voulut suppléer ainsi à la 
démarche qu'il ne pouvait faire par lui-même. Le cha- 
pitre vint au complet (sans qu'il y manquât une seule 
des hautes dignités, ni un chanoine) ; il était accompa- 
gné des croix de la cathédrale et des autres paroisses, 
et d'un chœur composé de plus de trois cents clercs. 
Bien qu'on n'eût tait aucune invitation, notre église 
était tout à fait comble ; le vice-roi, les jurés, les 
magistrats et toute la noblesse qui, le matin, étaient 
venus vénérer le saint corps, se trouvaient là de nou- 
veau. C'est ainsi que se passa l'après-midi, jusqu'au 
moment où l'on commença l'office des morts pour 
l'enterrement. 

Pendant tout le temps que le corps du Frère Alphonse 
demeura dans l'église, la dévotion des fidèles fut admi- 
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rable. De toutes parts, on les vov^t offirtr des dutpélets, 
des linges et des ceintures de sole» pour Içs donner aax 
quatre Pères qui étaient de garde. Hs demandaient des 
morceaux du nuojAiîn et des mesures du corps do 
Frère qu*ils vénéiî^Mt comme un saint. Les quatre 
Pères, ne pouvant suffire à la dévotfon et aux dMrs de 
tous, deux Pères de Tordra des frères prêcheurs, 
personnages fort graves, fort estimés pour leur vertu 
et leur doctrine, et au^si très dévots au Vrèré Alphonse, 
montèrent auprès des Nôtres pour les aider à faire 
toucher les chapelets aux mains et au "visage du serf i- 
teur de Dieu et à les ren Ire k leors pvopriétalrMi. Le 
nombre des milliers de chapelets que ]par dévotion on 
fit toucher ce jour-là ai} corps du Frfire Mphonse, 
comme à une relique, est incroyable | Il est diSeilede 
concevoir la piété et les sentiments avec lesquels cette 
faveur <?tait instamment sollicitée, non seulement par le 
peuple, mais encore par la classe la plus considérable 
et la plus noble de la ville, par les chevaliers, les 
docteurs et les religieux. Afin que Ton voie que cet 
amour et cette dévotion naissaient d'un principe surna- 
turel et divin, nous rapporterons quelques miracles qui 
arrivèrent alors. 

Pendant que Ion donnait les chapelets, Tmges, cein- 
tures de soie pour prendre des dimensions, et autres 
objets à faire toucher au ^aint, on peut regarder comme 
une chose extraordinaire et miraculeuse que, sur une 
aussi grande multitude d'hommes et de femmes qui 
envoyaient de toutes parts et précipitamment des 
masses de chapelets (plus de huit mille, à ce que I'oû 
pense), personne n'eu ait échangé ou perdu un seul ; et 
il en fut de même pour les autres objets. Les femmes 
qui avaient des enfants malades ou Infljrmes^ne se con- 
tentaient pas d'offrir leurs chapelets ; mais elles 
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tachaient d'obtenir qu'on prit lewrs enfants pour leur 
faire toucher le corps du Frère Alphonse et baiser sa 
main ; car elles avaient la confiance qu'elles obtien- 
draient leur guérison par son intercession. Notre- 
Sei'rnenr condescendit au désir et à la piété de quelques 
unes, en leur accordant ce qu'elles demandaient. 

L'une d'elles fut Françoise Saura, femme de Laurenzo 
Martin; elle avait un enfant de dix mois, qui était né 
avec U!i écoulement d'humeur au cou. Cet écoulement 
dura quatre mois ; alors il cessa au cou pour se porter 
aux yeux ; ceux-ci devinrent mous et eomme échandés; 
ils ressemblaient à des yeux de poisson. L'enfant 
ne pouvait rien regarder fixement ; il ne pouvait 
souffrir la lumière du soleil, ni même celle d'une lampe 
de cuisine. Les yeux lui faisant mal, il était très agité. 
Ordinairement, il mettait ses petites mains sur ses 
yeux et pleurait jour et nuit. En même temps, il allait 
maigrissant de plus en plus, à la grande douleur de ses 
parents qui craignaient avec raison de le voir bientôt 
perdre la vue et peut-être la viei Ils le firent voir à un 
médecin, qui ordonna l'application de cantharides à 
l'occiput, pour y faire une plaie et détourner les 
humeurs de ce côté. La mère n*avait pas consenti à ce 
que Ton appliquât ce remède violent, qui lui semblait 
cruel. Elle recourut à un chirurgien très connu et très 
habile, lequel conseilla, pour obtenir le même effet, les 
feuilles de certaines herbes; mais celles-ci ne donnèrent 
aucun bon résultat. Il y avait quatre mois que leur fils 
empirait, sans que l'on pût trouver de remède auprès 
des hommes. La mère sachant que le Frère Alphonse, 
ou, comme elle disait, le saint de Montésion était mort, 
apporta avec confiance son fils Antoine Martin à léglise, 
et elle sollicita instamment qu'on le prît sur la plate- 
forme et qu'on lui fit baiser les mains et le visage du 
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Frère Alphonse. Elle parvint à le dkmner an P. Michel 
Redo, qui était en hant, et lui demanda avec beaucoup 
d'instance de loi faire iMiiser la main et d'y faire 
toucher les yeuiull le fit suivant son désir; et, chose 
merveilleuse, au mAme moment les yeux de l'enfant se 
trouvèrent guéris, sans qu'il restât trace des accidents 
et des maux prfeédents. Sa mère, en le recevant dans 
ses bras et en le voyaut guéri, les yeux sans humeur et 
bien clairs, et le visage joyeax, se mit à crier à haute 
voix, pleine de joie et d'admiration ; ç Yoilà que cet 
enfant, mon fils, est guéri ; il a recouvré la santé ; 
grâces en suivit rendues à Dieu I » et elle le montrait à 
toutes ses connaissances, afin qa'dle se réjouissent 
avec elle et la félicitassent. Elle leur fatisait voir 
comment les yeux étaient linq>ides et ne craignaient 
plus la lumière ; comment ils semblaieut s'y complaire 
au contraire et fixaient sans peine les objets. A partir 
de ce jour, Penfant reprit des forces; il fut joyeux et 
affectueux et devint même un bel et fort enfant. Aupa- 
ravant^ lorsque sa mère mangeait du poisson, ou 
quelqu'autre nourriture de ce genre, il se produisait 
aussitôt à ses yeux malades un grand écoulement 
d'humeur; mais, après cette guérison, quelle que fût 
la nourriture prise par sa mère» il n'eu ressentait 
aucun dommage. 

Comme tant de gens se pressaient autour du cata- 
falque, pour donner et reprendre, soit des chapelets ou 
autres objets, soit des enfants en grand nombre, uu 
chandelier fut renversé à terre avec sa torche allumée. 
L'église était pleine de monde, le chandelier donna en 
plein sur la tête d'un homme nommé Nadal Rosel, qui 
se trouvait par dessous, et le cierge allumé tomba sur 
le visage d'une seconde personne. Plusieurs autres 
reçurent une bonne partie du choc ou le contre-coup 
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de la chute du chandelier; mais ce futNadal Rosel qui 
reçut le coup en plein. Lorsqu'il se sentit atteint aussi 
lorlement à la tête et qu'il entendit le bruit de la 
chute, il appela à son secours le Frère Alphonse. Aus- 
sitôt il se trouva rassuré et plein de confiance, il lui 
sembla qu'on lui disait : « Ne crains pas, le mal ne 
sera rien.y> 11 porta la main à son front, croyant qu'il 
était ouvert et sanglant ; mais il n'avait aucune bles- 
sure, pas même une marque indiquant où ce gros 
chandelier de bois, si grand et si lourd l'avait atteint; 
cependant il aurait pu non-seulement être blessé griè- 
vement, mais même avoir le crâne fendu etêtre tué sur 
place. Chose non moins admirable, la torche enflam- 
mée ne brûla pas le visage de celui sur lequel elle 
était tombée, elle ne lui roussit pas même la barbe, 
n'endommagea pas ses habits et ne lui laissa aucune 
marque. Tous ceux qui étaient présents, considérèrent 
ce fait comme admirable et miraculeux. 

Avec les miracles de Tordre temporel, obtenus par 
le moyen des linges qui avaient touché au saint corps, il 
y eut aussi ce jour-là des miracles de l'ordre spirituel, 
qui furent accordés à l'intercession du frère Alphonse. 
Mais nous les rapporterons en dernier lieu, pour ne 
pas retarder le récit de l'enterrement. 

Nou 3 en sommes restés aux nocturnes des morts, que 
les Nôtres chantaient dans la grande chapelle, parce 
que l'église était tellement pleine qu'il n'y avait de 
place ni dans le chœur, ni dans les bas côtés donnant 
sur les chapelles, ni dans les chapelles elles-mêmes. Le 
concours extraordinaire de peuple, l'empressement 
extrême de ceux qui cherchaient à s'approcher de l'es- 
trade pour faire toucher des chapelets et d'autres objets, 
rendaient l'église moins recueillie que ne le désirait la 
piété des Nôtres. Cependant la tenue fut universelle- 
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ment plttoe d8 retpert 2 «I, dMMediglled^ttI«mlla^ 
qiiée, de lent ee mmule ^qot «ooani & r^nU» *et y 
dameim si tongtemps» penonn ne « eontrtt U'iéta; 
HeB Art de même peDdtBt tout le tompêqnSdan le 
■ermoii. Les chanU de ItafVJMieTdeiiioerâpéraprès- 
midi ; ei à cause de eela, les mafinei ne se ter minèren t 
qe^à l'heure de T'AngelQSp bien qn^m les eftt dites avec 
assec de prédpiitaiîoD. Le sermim devait ecMmBseneer 
avant renterremsBt ; mais 1 M paroi ptas eenton Ak 
de retenir la foele dans régHse àmieheortt aussi STsa- 
eée de la seirée. Q*e«t penrqmii le TÎiXhrêi et les Jurés 
demandèrent qaV>n r e n v oyâ t le semeaTn vendredi 
suivant, qui se troavaU dtrs le^pfefniei^eiirllbre après 
la dotfUe fête de la ToossdBl et' de la fb m i né mor a timi 
des Défants ; s/loni» en eDst^e serminî «t P enierf e i es nt 
pourraient se fiiire avee pins de solennMI. 

Oq crut devoir accéder à une aussi juste demande et 
renvoyer la cérémonie au 3 novembre, pour satlsfsiire 
en quelque manière la dévotion et les désirs de la 
population. Mais différer Tenterremept» créait une 
grave difficulté ; personne n'étMt capable de fietire 
sortir la foule de T^lise^ tant c[ue le saint corps s'y 
trouverait. On résolut donc 4^ le déposer d^ns un 
caveau, qui avait été préparé, et de laisser* l'autre 
partie de la solennité pour le jour désigné, \^ Père 
Jean Torrens monta en chaire, poqr peqyoyer la foule 
et lui dire ce qui avait été arrêté, plutôt quç pour 
prêcher. L'attente et le désir universels firent que dès 
qu'il parut en chaire, il régna daps toute l'église un 
calme et un silence parfkits. Le père parla \\x\ peu plus 
d'un quart d'heure et invita Jes personnes présentes à 
revenir au jour indiqué, en leur disant fqu'qn dépo- 
serait alors le corp§ d'Alphpnse dans \^ Ji^u dq aa 
sépulture* 
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Après ces courtes paroles les Pères et les Frères du 
Collège arec beaucoup d'autres religieux et de membres 
du clergé qui s'étaient joints à nous^ se formèrent en 
procession et entrèrent dftns Téglise par la porte du 
cloître; mais à peine fûmes-nous entrés^ que la pro- 
cessiot) dut se rompre^ parce que nous ne pûmes tra- 
verser la foule; celle-ci était en effet si compacte que, 
malgré sa bonne volonté, elle ne put nous faire la place 
nécessaire. Nous comptions transporter le corps du 
serviteur de Dieu de la plaie-forme à la chapelle de 
Notre-Dame, où Ton avait ouvert un petit caveau pour 
le déposer ; mais ce fut impossible* L'espace qui sépa- 
rait la porte du cloitre,par laquelle nous étions entrés^ 
de la plate-forme^ était bien courte puisqu'il n'était 
que de la moitié de la largeur de Téglise ; néanmoinSi 
il nous fallut une demi-heure pour le franchir^ Lorsque 
nous y f&mes arrivés et peiidant que nous chanticms le 
prières de la sépulture^ la foule se pressa avec tant de 
force sur le trajet^pour voirie Frère et lui baiser la main^ 
que nous jugeâmes impossible de gagner la chapelle de 
Notre-'Dame* Eri outre> comme il commençait à faire 
nuit, nous désirions que tout ce peuple se retirât ; on 
lui fit donc savoir qtie l'enterrement n'aurait pas lieu 
présentement; et pendant qu'il n'y prenait garde^usant 
de toute notre force et de toute notre adresse, nous 
rentrâmes le corps dans le collège par le côté opposé 
et le plaçâmes dans la première chambre venue^ qui 
était celle du Père Recteur. Aussitôt tontes les portes 
furent fermées, afin qu'aucun séculier ne pût entrer 
chez nous» Alors^ avec de bonnes paroles, on essaya de 
persuader à la foule de se retirer, parce que l'enterre- 
ment n'aurait pas lieu alors^ Quelques personnes 
furent tellement opiniâtres qu'elles ne nous permirent 
pas, quelques efforts que nous flmes^ de fermer l'é* 



gliw^. Tl l'iait cependant bien huit heores dn soir ; car 
n y avait environ trois heures que la nuit était venue. 
A netil' heures, nous ne pûmes pas encore taire sortir 
les séculiers du cloilre et de la sacristie. 

Ils s'en allèrent enfin, et le P. Recteur réunit sa coii- . 
suite. On résolut de faire l'enterrement à une heure 
avancée dans la nuit et scTèteraent ; car si on l'eut 
remis au lendemain, jour de la Toussaint, ^m au veu- 
dredi, jour désigné pour taire l'oflire solennel et pour 
le sermon, nous ii)us serions vus dans de plus grands 
embarras. Plus oii allait en etîel, plus aussi grandis- 
sait le désir de voir le corps du Prère Alplionse et de le 
vénérer ; les miracles et tout ce que l'on rai^ontait du 
saint Frère, l'ortiliaient ce désir de la population. La 
plupart des nôtres profitèrent de l'occasion pour 
demeurer longtemps auprès de ce saint corps, si cou- 
Tcrt des insiiînes de la mortification, de la pénitence et 
la croix de Jésus-Christ. Les uns prirent de ses che- 
veux, les autres de ses vêtements; tous, nous lui flnM^s 
toucher des chapelets, des images et des médailles. 
L'humilité et les vertus d'un frère coadjuteur rempor- 
tèrent alors un glorieux triomphe sur la science, les 
talents et les qualités de tous, professeurs de philoso- 
phie et de théologie, prédicateurs. Recteurs, Pères très 
âgés et très graves. Après cela, nous plaçâmes dans 
un cercueil de bon boislecorpsde notre Frère Alphonse 
Rodriguez et nous nous séparâmes de lui avec la 
ferme confiance de le voir un jour environné d'une 
très grande gloire au ciel. 

Nous le portâmes processionnellement, mais en chan- 
tant à voix b:tsse, pour ne pas être entendus de quel- 
ques personnes qui avaient poussé le zèle jusqu'A 
demeurer aux portes de l'église; et nous le condui- 
sîmes au lieu de sa sépulture, c'était une chapelle sépa- 
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rée du caveau où l'on enterre ordinairement les nôtres. 
On bénit ce lieu et on v fit toutes les cérémonies de ïa 
Sainte Enjlise, en récitant les prières et les antiennes 
du rite romain avec une tendre dévotion. 

Il était déjà onze heures ; le jour de la fête de tous 
les Saints allait donc s^ouvrir (les premières vêpres, il 
est vrai, en avait déjà été dites), lorsque nous com- 
me içàraes l'office de l'enterrement du Frère Alphonse 
et que nous le transportâmes solennellement, comme 
on l'a dit, à Véî?lise. Dieu avait permis que notre saint 
Fvkve y entrât au moment même où se célébrait la fête 
des Saints en la compagnie desquels il se trouve; du 
moins nous pouvons le croire pieusement, d'après les 
témoignages qui viennent d'être rapportés. La Vierge, 
notre Souveraine, lui donna l'hospitalité dans sa cha- 
pelle de TAssomption, tant à cause de sa grande dévo- 
tion envers elle (nous connaissons même trois faveurs 
sii^nalées qu'il reçut en cette bel'e fête) que pour nous 
apprendre que la souveraine Reine du ciel avait assisté 
à l'entrée de l'àme du Frère Alphonse dans la gloire^ 
gloire dont il jouira éternellement avec Dieu. 

Malgré leur surcroit d'occupations en ces deux jours 
de la Toussaint et de la Commémoration des Morts, 
jours où toutes les églises sont très fréquentées, les 
iidèles continuèrent à affluer avec beaucoup de dévo- 
tion dans notre église. Leur piété s'enflamma même 
davantage à la nouvelle que l'enterrement du serviteur 
de Dieu avait eu lieu. En etfet, l'espérance de le voir et 
de le vénérer s'évanouit, mais pour faire place à un 
extrême désir d'entendre publier se> vertus, dont ils 
n'avaient eu la veille qu'un léger aperçu. On entendait 
déjà racont(»r et on redisait divers miracles,qui s'étaient 
opérés par le moyen des chapelets et des linges qu'on 
avait emportés la veille. Les fidèles accoururent donc 

20. 
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v.Ut'ï. nous pour orjlendrfr les sermons qoi *e fiîvî?î Ir 
rn:iti(i sur la \ùUi (U: tous K-^ Saints et le K>îr ««ir ir^ 
millrî!u''*'î '-n *;iv»*ur '!»'? àm's dy pursatoiiv, dan« IVsr-*- 
nific'- qu'ils ''ii*efKlraif*i»t parler du Frère Alpbonçe et 
d^t rriirarU'S qu'on disait avoir eu li»fU. 

Norjs allons ripport'ir Tun des deux miracles, qui 
furent plus tard s^iumis à TexameD de l'auiorii^ de 
r Ordinaire. 

i;nfî fHîtilo fille, âïéfî de neuf mois, en fut l'objet. Elle 
h'appelHif Antonina Soeies, ^'tait fille de Sébastien 
So'ies, /vrlvain, et de Mariana Seguiua y Socles, Elle 
/•tait malade depuis liuit jours, ne demeurait en repos 
ni join' ni nuit et ne laissait pas ses parents dormir. Le 
qualrihme jour de la maladie, parurent à l'œil de 
retilaiil des ampoules et des taches rouges^arec accom^ 
(>a;.Mtenterit d'une forte fièvre qui Tagitait beaucoup. 
1/1 pîiUvre pf'tite manifestait sa souffrance par des 
\At'tivs rimi'wwu'U ; il faut ajouter que cette' inflamma- 
lion lîï ti-riait nussi à la fiov^m et Tétranfrlait pour ainsi 
iWvf. ; f'.\i qriMlre jours, *'lle n'avait pu que très difïîcile- 
itn'id .ivîiier un peu de lîiit et avait à peine la force de 
\}Vi'\\(\v('. \i', sriri. f^f; mal était si avanc»'* qu'on la reirar- 
d:ill, eufïiriMî \u'A'(\\u' ; aussi ses parents songeaient à la 
porier à sa Sei^'ncurie pour être confirmée ; de la 
."orlp, ^Iji; mourrait munir; du sacrement de confirma- 
tion. S:i ^M'anfrnièrc, Sulvaiora Sr'^'uina, vint à Té^lise 
du coWi'/^it df; l;i Compa;:ni(î de J.'sus.lejour de Tenter- 
rruienl du Fivn* Alj)liouse. Kllc lit toucher un chapelet 
rX un liri^^e nu visa'.'e du drfunt; rentrée à la maison, 
rlle appljjjUM !<• liu^^c sur le cou de Teiifant avec beau- 
coup de dévotion (;L de confiance, comme elle eût fait 
(Furir; niliquc;. A ce moment, la petite fille était dans les 
l)i*as de sa wih'd, soulIVant beaucoup et pleurant; dès 
(pj«;l(; lin^'e l'eût touchée, elle se calma et se mit à té- 
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1er, puis dormit très bien cette nuit-là. Le lendemain, 
ses parents ne trouvèrent plus trace sur elle des taches 
rouges ; le cou et la gorge étaient parfaitement sains ; 
tous furent remplis d'admiration et ils louèrent le Sei- 
gneur qui, par l'intercession du Frère Alphonse, avait 
rendu la santé à leur enfant au moyen de ce linge. 
Depuis^ la petite Antonina a continué à se bien porter 
et ses parents demeurent dans les mêmes sentiments 
de dévotion envers le Frère Alphonse et de reconnais- 
sance envers Dieu pour la faveur qu'il leur a accordée. 
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Note A (1) 

DISCIPLES SPIRITUELS DU BIENHEUREUX ALPHONSE. 

La conversion et li vocation à Tétat sacerdotal de Pierre de 
Santacilla, la vocation de Pierre Barthélémy Valperga à la 
Chartreuse et celle des Pères Salvador Custurer et Raphaël 01 1er 
à la Compagnie, prouvent quelle était Tefficacité des parole.^ 
d'Alphonse et la force de son oraison pour changer les cœurs. 
On n'en finirait pas de nommer tous ceux que les exhor- 
tations du portier de Montésion portèrent à abandonner ^ le 
monde, pour suivre Jésus- Christ dans la vie religieuse : « On 
peut dire en vérité, écrit le Père Colin (2), que pendant tout 
le temps qu'il fut portier^personne n'entra dans la Compagnie, 
au Collège de Majorque,sans lui avoir communiqué ses désirs, 
ou les avoir senti naître en lui, par suite de ses entretiens » ; 
et il ajoute ('i) : « Il envoya dans tous les ordres religieux des 
sujets si bien préparés, qu'il resta peu de chose à faire, à leurs 
maîtres. Quelques-uns d'entre eux vinrent à son enterrement 
et ils ne cessaient de célébrer ses louanges ». 

Non moins admirable fut le fruit qu'Alphonse fit parmi les 
religieux du Collège où il vivait; il priait continuellement 
pour eux,et par ses exemples et de chaleureuses exhortations: 
les animait à la pratique de la vertu. De son école sortirent 
beaucoup d'hommes illustres, qui se répandirent bientôt, non- 
seulement dans toute la Péninsule, mais aussi dans les con« 
trées éloignées en Amérique et aux Philippines. Dans la 
Péninsule, le Vénérable Père Jérôme Lopez se rendit célèbre 
par ses missions apostoliques; en Amérique, le Père Antoine 
Moranta se distingua au Paraguay, le Père Jérôme Moranta, 
son frère, au Mexique, et saint Pierre Claver, à Carthagène. 
Aux Philippines, les Pères François Colin et Diego Saura 

1 Traduite de la note G des Œuvres spirituelles du Saint, 
tome l" 

2. Livre I, chap. xxiii. 

3. Livre II, chap. i. 
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Pères MonnU et Colin. Le P. Martin La Naja a- décrit en 
détail les iraTanx apostoliques Afk P. Lopei et le P. Jean 
Marin a fait nn abr^ de cet ouTrige. Il reste à faire con- 
naître les relallons d" Alphonse avec les Pires Diego Sanra et 
Pierre Claver. Mais auparavant noos décrirons en peu de 
mots la vie des deox Aères Coadjnteors, François ilorey et 
Ûiégo ttniz, qui furent intimes avec Alphonse et imita- 
teurs de ses vertus. 

LB WKÈWM nUHÇOIS MOBVT. 

Le frère tVançois Iforêy naqnit à Piima de ifajorqne. tl 
entra dans la Compagnie» an collège de Montésion et travailla 
de nombreuses années dans cette maison» oi donnant une 
grande édification à ceux dn dedans et anx étrangers. If avait 
reçu le don de parler de bien et passait à prier tout le temps 
qn'il avait de libre. Il ent dés relations très étroites avec le 
Frère Alphonse Rodriguez et, an temps de la récréation, il se 
plaçait près de lui, s'il le pouvait. Bien que ced deux Frères 
eussent une grande conformité d'esprit^ ils ne suivaient 
cependant pas la même voie, en matière de perfection Ainsi 
le Frère Alphonse ne parlait guère que de s'abhorrer, de se 
mortifier et de se vaincre en tout ; tandis que te Frère Morey 
ne parlait que de l'amour de Dieu et des moyens de s'en- 
flammer dans de tendres colloques. Il passa du collège de 
Majorque à celui do Barcelone, où il donna les mêmes 
exemples de vertu. Dans 1a peste, qui, en 1589, fit tant de 
ravages en cette viIlo« il s'oiîrit avec cinq autres Frères pour 
servir et accompagner les Pères Jean Rico et Mathieu Paliaco, 
qui avaient soin des pestiférés. En servant le P. Rico, qui 
avait contracté la maladie^ il en fut lui-même atteint et mou- 
rut, au mois de septembre de la môme année, en conservant 
jusqu'à la fin la paix admirable dans laquelle il avait vécu. 
Tous les autres, excepté le P. Rico et deux Frères, moururent 
victimes de la charité. (Histoire manuscrite de la province 
d*Aragon par le P. Alvarez, liv, IX, chap. xx) 
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LB FRËRB DIEGO RXnZ. 

Le Frère Diego Rniz naqnil à Sopnerta dans le diocèse de 
Burgos(l). II fut cuisinier du collège de Majorque, au temps 
où le frère Alphonse en était portier. Il prenait toujours pour 
lui la portion la moins bonne, qu'il composait avec les restes 
des autres portions, disant que c'était trop pour lui. Son 
vêtement était le moins bon de la maison et il fut en tout 
Fimilateur du Frère Alphonse. Il mourut le premier juin 1601. 
Aussitôt qu'il eut rendu le dernier soupir, le Frère Alphonse 
commença à réciter les trois chapelets conformément à la 
règle. Ayant dit les deux premiers, il voulut commencer le 
troisième et fut alors ravi en esprit au ciel, où il se trouva 
près de la Sainte-Vierge et du Frère Diego Ruiz, qui élait de 
l'autre côté. Il voulut continuer à réciter le troisième cha- 
pelet, pour satisfaire à la règle, et la Sainte-Vierge lui dit « Ce 
n*est plus nécessaire^ puisque, comme iu le vois, j'ai Diego dans 
ma Compagnie (2) » . 

LE PÈRB DIEGO SAURA (3). 

La Père Diego Saura (qui a dernièrement rendu son âme à 
Dieu dans cette ville de Manille, aux Philippines) naquit à 
Majorque, et fat aussi un de ceux que le F. Alphonse aida à 
entrer en religion. 

Ce père parle ainsi d'Alphonse, dans une lettre écrite de 
Mexico, le 26 février 1621 : « Pendant la vie du saint Frôrej 
au risque d'être imporluni je lui demandais, quand je le ren^ 
contrais, qu je lui faisais demander par d'autres, de me recom* 
a)aQ(ier à Dieu, J'étaiii poussé à cela par le grand désir que 
j'avai» de connaître avec certitude, la volonté de Dieu. Un 

1. Auiour4*hui Sopuerta ou Lapueita est du diocèse de Vitoria. 
(JVo(« du, Traducteur,) 

2. « Ya no es uiauester, pues tiengo A Diego en mi compaûla, 
oùtao lu lo yà^. » 

3i P. GoUd, 1. 1, oh, xxuL 
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jonr que j'aviis envoyé lui (aire une wrëilliVemandei^|MBaint 
Frère répondît : « Dit^ à cet élèvl^i^'il ne te metle^pas en 
[', peine, que je me soaviens de lai et ne Tonblierai pas. S'il déflire 

^faire la volonté de Diea, qn'il entre en religion > . Plostard, 
' il était malade, j'allki le voir dans sa obambre, et il me dit 
qae Dien m'appitlait à la Compagnie et qn*il me fallait y 
^. enlrer sans retard. De ses paroles, je conclos qu'il voulait 

dire dans quelques mois; et il en fut ainsi. Allant le voir un 
autre jour, je lui demandai de prier pour moi en cette vie et 
en l'autre, lorsqu'il j mirait de la présence de Dieu. Il me 
répondit par trois fois quil le ferait. Depuis^j'ai toujours senti 
qu'il intercédait pour moi et j*ai reconnu qu'il ne me trompa 
> pas en me disant que, en entrant en religion, je ierais la 

[^ Toionté de Dieu. Mais lorsqu'il mourut, j'éprouvai encore 

? davanlajpr, les effets de son intercession ; car pendant quinze 

'■^ pu viiVgi jours ou davanta^. Dieu m'enflamma tellement à 

son souvenir que je fus tout ce temps embrasé d'une ferveur 
et d'un amour extraordinaires,comme si j'eusse été en oraison 
jour et nuit, sans que ses sentiments brûlants d'amour ces- 
sassent un moment. Je compris d'où cela uie venait et je crus 
avec certitude, que le saint Frère était au ciel, quoique je 
n'eusse pas entendu dire que Dieu opérât des miracles par son 
entremise. 

Dans d'autres papiers,où il est question de ce qui se passait 
dans son âir.e, le môme Père fait plusieurs fois mention du 
Frère Alphonse Rodriguez, et il signale en particulier la fer- 
veur que son doux souvenir lui allumait au cœur et les effets 
qu'il éprouvait de son intercession. 

Le Père Diego Saura fut une des âmes les plus pures que 
Dieu dut compter alors dans la Compagnie; car il avait fait 
le vœu d'observer toutes les règles et de faire en toutes choses 
ce qu'il jugerait le plus parfait. Il écrivit ce vœu de son sang; 
il dressa un autre tableau de toutes les vertus et des actes les 
plus parfaits de ces vertus et s'obligea à garder le tout, tel 
qu'il l'avait é«)rit, avec la grâce de Dieu, en suivant la direc- 
tion de l'obéissance. La garde de ce vœu ne lui apporta aucun 
scrupule. Du reste, rien ne troublait la paix, de son âme. 
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palrce qu'il avait été enclin à la vertu dès son enfance et 
adonné aux exercices ée piété et de pénitence. 

Lorsqu'il était encore élève (je le connus alors, l'ayant eu 
quelques jours dans ma classe en rhétorique), sa modestie et 
son recueillement extérieur étaient tels qu'on voyait bien qtfîl 
marchait toujours en la présence de Notre-Seignejr ; il eut 
ensuite ce don à un très haut degré dans la Compagnie. Le 
démon, ennemi de la pureté, le persécuta ; mais Dieu et ses 
saints le comblèrent de faveurs spirituelles. 

Il passa de notre Province d'Aragon aux Indes et à la Pro- 
vince des Philippines, ayant au cœur un ardent désir du mar* 
tyre. Au lieu du martyre. Dieu lui donna beaucoup d'infir- 
mités, particulièrement la dernière, qui fut très grave et de 
longue durée. Elle eut pour cause la ferveur avec laquelle il 
se dépensa pendant le petit nombre d'années qofi Dieu lu 
accorda ; on en a envoyé le récit détaillé à Notre Père Géné- 
ral, pour être communiqué aux Provinces d'Espagne et des 
Indes; c'est pourquoi je ne m'arrêterai pas davantage sur ce 
sujet ■ . 

SAINT PIERRE GLAVBR (1). 

Quelque indifférent qae se montrât Pierre à l'égard de cO 
que les supérieurs pouvaient lui imposer, il ne put dissimuler 
le plaisir qu'il éprouva en se voyant destiné à faire ses études 
de philosophie à Majorque. Alphonse Rodriguez vivait 
encore ; il remplissait la charge de portier de notre collège et 
avait acquis une grande réputation de sainteté dans toute 
l'Espagne. Dans l'humble état de frère coadjuteur, il fut un 
religieux d'une morti/^cation et d'une pénitence extraordi- 
naires, de la plus haiiid contemplation, et d'une perfection 
consommée dans toutes sortes de vertus ; par suite, il fut 
favorisé par Dieu de dons surnaturels, d'extases, de prophé- 
ties et de miracles, de fréquentes apparitions de Jésus-Christ, 
de la Très Sainte Vierge et des Saints Anges, comme on le 

1. Tiré de la vie du Bienheureux Glaver, par le Père Longardo 
I' S. J. Liy. I, chap. m. 

il 
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rapport<4 en l'hhloire da u vie al dans les procès nnthen- 
tiqiieg dresi^s poir sa béatiliiatioa. 

Pour ne pu perdre une occasion si favorable, la première 
pen^éa de Piene et wn i-lus grand soiq, pendant son «éjour l 
Ha] rqoe, furent, après avoir obtena une purmission générale 
da S'ipérieur, de traiter avec ce saint tiooime des choses de 
■on iiae et, bien qaa I humilité d'Alphonse fût très pro- 
fonde, elle ne put se p-ra<er à ce saint projet ; car Notre- 
Seigneur lui avait nianife-té inlërienremont qae c'était sa 
volonté. Il accueillit ntSanmoins h frero CUver, non cmme 
no disci|>|u 1 instruire, mais co<nme an iDlime ami avec 
Is'ine) il pouvait partager lea iinniens''s trésors que la main 
libérale da Dieu versait dans son sein ; par là, en clTst, ils s'en, 
liai n nieraient mutuellement du saint arauur, jusqu'à en deve- 
nir des loyers tout embrasés, A celle école de perfection et 
sous un tel maître, fierre Ht de.-- progrès extraordinaires. Il 
n'avait qu'à imiter les saints exemples qu'il avait sou4 les 
yenx, et à suivre les sages conseils qui lai étaient donnés. Il 
ne [louvail se sep.irer d'Aliilionsc car il le considérait aveo tout 
l'aiiioLir et le ri'spect qu'un Mis éprouve à l'égird d- son père. 
< Ah 1 m<>ncher AI[ihon-e I lui demandait-il souvent, com- 
ment parvienJrai-je ï aimer vraimiMil mon Seigneur Jësus- 
Ch-'islî Buseig<iei-le m- .i, c'est a vous de me l'apprendre. 
Que iiois-je llaire p ur lui plaire? Il me donne dei^ désirs trcs 
véhément* d'élre à lui sans réserve ; mais je ne sais comment 
y parvenir. > An son de ces accents, le saint vieillard attendri 
le pressait avec amour sur son CL'ur it lui découvraii tons 
lestiésnrs de son âme pour I enrichir. Aussi bion, chaque 
parole do HoJngU'-B était un trait di; feu, qui des oreilles 
allait au c<Eur de Pier.e ei l'enllAininiil de l'atiioiir divin. 
Aliii de maimenir toujours aussi vive une si précieu-e flamme, 
DU de la r.iviver, s'il lui arri\ait de se refroidir, le lerveiil 
jeune liunime courait écrire tontes ces paroles sur nn cahier ; 
et il garda -ce cahier sai' lui pendant toute sa vie. 

Lei prici-esda -oi vileur de Ditu ne en ntrib livrent pas unoin^ 
k Taiie avancer Pierre duns la vertu. Alphonse, reiiinri]ii -n' 
le fruit abondant que les dons de Dieu produisaient en celte 
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âme, s'adressa au ciel avec une extrême ferveur pour demaa- 
der leur accroissement. Notre-Seigneur le consola à cet égard 
par une belle vision : Alphonse, étant, nn joar ravi en esprit^ 
comme cela lai arrivait souvent ; son ange gardien le con- 
duisit en nn lien d'où il contempla nn très vas^e horizon 
baigné de la plus brillante lumière ; sur cbX horizon étaient 
disposés en ordre admirable, les trônes de gloire décrits par 
saint Jean dans l'Apocalypse. Chacun d'eux était occupé par 
un personnage royal : un seul restait vide, c'était le plus 
resplendissant et le plus majestueax de tous. Rodriguez dési- 
rant pénétrer ce mystère, reçut pour réponse que ce trône 
indiquait la gloire préparée au ciel à son hien-aimé disciple 
Plerrt Claver, en récompense de ses grandes vertus et des 
âmes innombrables qu'il convertirait un jour aux Indes par 
ses travaux et ses sueurs. Cela dit, la vision disparut. Pour 
de justes motifs, Alphonse ne la fit pas alors connaître à 
Pierre Claver, mais il en fit part ensuite à son confesseur, 
par h'quel elle est venue jusqu'à nous. 

A partir de ce moment, quoique Rodriguez traitât encore 
son bien-aimé Père avec la même familiarité extérieurement^ 
cependant, il commença à le voir avec d*autres ^eux et à 
concevoir pour lui une sorte de vénération religieuse. Leurs 
entretiens étaient très longs^ très ardents, lorsqu'ils traitaient 
de Dieu ; il n'y avait pas de sujet spirituel dans lequel^ pour 
seconder les vues de la Providence, Ro^irigueî n'en vint à 
parler des 'ndes, et de l'extrême besoin que ces pays avaient 
d'ouvriers évangéliques. Dans l'excès de son zèle, il disait 
qu'il était h>>nteux et insupportable^ pour quiconque avait 
ini peu d*.'imour, que Dieu ne fût pas connu d'une aussi 
grande partie du monde^ et cela faute de quelqu'un qui allât 
y porter son nom. 

(( Combien d'oisifs en Europe pourraient être des apôtres 
en Amérique, s'écriait il en pleurant amèrement! Quel sujet 
d'etoniiement que l'amour de Dieu ne fasse pas sillonner ces 
mers qtie l'avarice des hommes a su traverser t Mais ces âmes 
ne valent-elles pas aussi la vie d'un Dieu? Ne herait-il donc 
pas mort pour elles 1 Ah 1 Pierre, mon lils bien-aimé ! poux^ 
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I i]uoi 111) vai-tu pM aQ«i rociluillir lu gang de Jésuj-Christ T 

!Quj ne sait loulTrir, us «ait aimer. Il t'uttead lï : Ob ! ai to 
utais la grand Xrétor qn'îl t'a préparé I b 
Il n'en UlUil pas plus pour embraser d'na »int lèle l« 
Cieiir de Pierre, liêjà prit ù s'enflammer el h embrasser n'ira- 
pone quelle entreprise, conceroant la gloire de Dieu. Il rèsoint 
I donc d'aller aux Indes, décida par tant de ralsoni corroborées 

I de l'an to ri té do cnlui qui fea lui inculquait ; il écrivit à ses 

[ Supérieur» el leur demanda ces missions avec les pins vives 

^^^ inslanees. Il n'obtint pour lors que de bonnes espérances ; 
^^^LflD l'exhortait h terminer ses études qu'il avait commencées; 
^^Hitlorsqa'elles seraient achevées, à son passage à Barcelone, 
^^R«a déterminerait d'un comnioa accord ce qui semblerait le 
^^■iflng avantageux, pour le service de Dieu. En efTet, lorsqu'il 
^^K eut achevé sa philosophie el défendu un acte public, avec une 
^H modestie égale à son talent, il retint l'ordre de se rendre à 
^^ Barcelone. Il est aisé de deviner ses senlimenls, lorsqu'il 
P fallut se séparer du p6re de son âme, de ce saint et si aima- 
ble vieillani llodriguez ; on conçoit quelle fui ta tendresse 
I de lour» derniers el fraternels embrassements. 

^ Mais si ces deux saints religieux se séparèrent de corp<, 

W jamais leurs grandes Ames ne se séparËrent de cœur : Claver 
P conserva une telle vénération pour ce saint homme, qu'il ne 
pouvait parler d'aulre chose ; il lui suffisait d'entendre son 
nom, pour 6lre hors de ses sens el comme en exiase. Il con- 
\ serva toute sa vie et porta toujours sur lui, comme on por< 

terail le plus cher trésor, un petit livre, contenant le résumé 
de la perfection que Rodriguez avait écrit de sa propre main 
et loi 'avait remis. Il l'eut jusqu'à la mort pour coni^ciller 
dans ses doules, pour consolation dans ses peines, pour sou- 
lagement dans ses faiigues et mËme pour instrument dans ses 
miracles. Dans les dernières années de sa vie, alori qu:', 
étant tout paralysé, il approchait de sa dernière heure. e)i 
apprenant qu'on avait publia la vie et le portrait de Rodii- 
gacz, il s'écria surabondant de joie : r Que Dieu soit béni I 
puisque je vois enfin accompli ce que je désirais depuis si 
longtemps. Maintenant, je meurs content. >> Il voulut, déjli 



1. Voir l'Histoire manuscrite de Montésion. Tome I, fol. 76. 

a. Toutefois, cette histoire manuscrite, constate, contraire- 
ment à Tassertion du Père Odi, que le Père Claver s*embarqua 
avec le Frère scolas tique Jean Humanes et trois novices. (Note 
du Traducteur.) 
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moribond^ qu'on lui lût celte vie plusieurs fois; et, comme 
un de ceux qui l'assistaient, ayant compasion de son état, la 
lui avait ôtée sans qa'il s'en fut aperçu, il se leva de son lit» 
se vétii comme il pat, et se traînant à grand poine, sortit de 
sa chambre pour la réclamer ; tant il désirait ne pas être 
privé plus longtemps de ce secours spintu»!, alors qu'il en 
avait le plus besoin. Le Père et c... de ses condisciples, avec 
leur maître allaient mettre à la voile, quand arriva une 
chose digne do remarque. Ayant p«yé le prix du v«»yage, ils 
s'aperçurent que le navire, qui devait les conduire, était si mal 
équipé qu'ufTrayés ils n'osèrent s'embarquer. Plus courageut ^ 
et plus obéissint que les autres^ Claver seul s'embarqua, plein / 

de confiance dans cette Providence, à laquelle la mer et les 
vents obéissent. Qu'arriva-t^il ? Soit à cause de son obéis- i 

sance, soit en récompense de sa confiance^ seul il parvint à 
Barcelone^ après une rapide et heureuse navigation ; les onze 
autres, qui s'étaient embarqués sur un navire mieux monté et 
mieux approvisionné, furent attqués en route par des cor- jî 
saires et conduits en esclavage (1) (a). .-i 



s , 



•1 ■ 



4'." 



:.^ 



.J 



1 

■■i 



1 

9 



SAINT M^PHONSB «OOniQUESÇ. $Zi 



Noto B (i). 

LE PÂRB JBAN AQUIRRH. 

Le Père Jean Aguirre naquit à Oropesa, dans le royaume 
de Tolède, enseigna la grammaire àConcentaina et en d'autres 
villes du royaume de Valence. Il entra dans la Compagnie 
vers le niilieu de 1560, enseigna la grammaire dans les Col- 
lèges de Candie et de Majorque et fui Préfet des élades. Il eut 
un grand goût pour les missions. Allant seul un jour de Bar- 
celone à Tarrngone, il entra dans une maison^ à Villafranca, 
pour demander l'aumône, et se mit à enseigner la doctrine 
chrétienne et à exhorter à la confession. Le jour suivant, il 
vint tant de monde qu'il demeura cinq jours à entendre les 
confessions. Il était très austère pour lui-môme, extrêmement 
mélancolique et scrupuleux. 

Pendant tout le temps qu'il fut an collège de Majorque, en 
compagnie du vénérable Frère, il traita familièrement avec 
lui des choses spirituelles. L'obéissance Tenvoya ensuite en 
Catalogne et il alla s'embarquer an port de Soller, q'ii est à 
trois lieues de la ville. Le Frère Alphonse eut alors la révéla- 
tion que, si le Père s'embarquait, il serait pris par les Maures 
et, à sa prière, un habitant de la ville écrivit au Pire C»»c, 
Supérieur de Majo' que, le danger auquel il exposait le Père 
Aguirre Le Père Goc, au rcf^u de l'avis, doutant s'il devait le 
laisser partir, mit la chose à la majorité des voix ; à l'unani- 
mité, on fut pour le retour du Père Ag.ilre. 

Le Père Aguirre courut un autre d.inger, spiritnel cette fois 
et par suite plus grave, pendant qu'il résidait au collège de 
Candie, dans le royaume de Valence. 

Dominé par une humeur mélancolique^ qui le tourmentait 
beaucoup, il entra comme en frénésie et risqua de mourir 
sans se reconnaître et sans recevoir les Sacrements; il mon- 

1. Extrait de la note G du premier volume des CKuvr$$ 
spirituelles. 



ast VIK ADMIHABi.K 

Irait mame par certains signes qu'il avait daa penai'es de 
déG.inoa relatives à sin salul ; ce qui, venant U'un tel Père, 
causait !i loua una extrême peine. Lo Prèrs Alptionse, qui se 
trouvait alors h Mijorquo, se promenait dans nn passage 
écarté du rasle do la maison. L'endroit assez obsuar confiiiail 
à de vieilles chamitres, parmi lesi]uelles était alors sa cellule ; 
il était plongâ dans une prafonJe contemplation, lorsqu'il 
entendit en l'air une voix claire qui disait : • fris pour Ion 
ami le Père Agairre, fui eil en grand danger. • Il se prosterna 
aussitôt devant Dieu et se mit à le supplier de remédier au 
mal. Il recourut à la Vierge Marie, qui avait sauvé le Père de 
l'autre danger, offrit pendant quelqnes jours toutes ses périi- 
tences, commanions et autres œuvres k cette intention, sans 
qu'il lui fut révélé autre chose. Quelques mois après, arriva le 
Père Jèrûme Rocs, Provincial d'Aragon ; et lorsque, à son 
compte de conscience, le Frère vint !t parler de la voix qu'il 
avait entendue, le Provincial lui raconta qu'il se tronvait 
alors à GanJie, que le danger couru par le Pi're Aguirre avait 
été spirituel, comme nous l'uvong dit, et que, en ces mêmes 
jours oii le Frère avait entendu la voix, le Père avait été 
gaéri. Depuis lors, il était ea bonne santé, prêt ii servir Dieu 
longtemps encore dans la Compagnie. Il travailla en effet 
beaucoup à instruire les gens de la classe panvre et mourut 
BU collège de Barcelone, le 31 octobre 1591. 

(P. Colin. Liv. I, ch. xxtv, et P. Alvarez,, Hisl. manus- 
crite de la Province d'Aragon). 
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Note G (1). 

SAINT ALPHONSE RT l'iMMACULÉS-GONGEPTION. 

Un des faits les pins remarquables de la vie d'Alphonse et 
celui qui a été le plus universellement transmis à toute la 
Compagnie, est une importante révélation, concernant la Con- 
ception Immaculée de la Très Sainte Vierge. Il semble que le 
ciel ait voulu par cette révélation récompenser le saint Frère 
de la tendre dévotion qu'il avait toujours professée envers ce 
mystère, et du zèle ardent avec lequel il se dévoua à le pro- 
pager. 

Tous les biographes du Bienheureux insistent d'une manière 
spéciale sur cette dévotion d'Alphonse, et beaucoup d'autres 
l'ont signalée. Je cierai seulement deux autorités^ chacune 
d'un grand poids : la première est celle d'un disciple insigne 
du Bienheureux, lequel, tout jeune encore, reçut de sa bouche 
une si douce dévotion ; la seconde est celle d'un témoin ocu- 
laire, qui vécut un grand nombre d'années dans la compagnie 
d'Alphonse. 

Le premier est le Père Diego Saura . Dans une lettre datée 
de Mexico, le 2 février 1621, il dit, en parlant des conseils 
qu'Alphonse lui donnait, avant son entrée dans la Compa- 
gnie : « Une autre fois, j'allai le voir avec une autre personne 
qui devait entrer avec moi et il nous dit : Soyez extrêmement 
dévots envers la Très Sainte Vierge, particulièrement envers 
son Immaculée-Conception ; récitez chaque jour en sou hon- 
neur douze Ave Maria et douze Salve, en la suppliant de 
demander à son Fils que de même qu'elle fut préservée du 
péché originel, du péché actuel et de toute tache, elle vous 
garde à toute heure du péché et vous rende purs comme des 
anges pendant votre vie, afin que vous la voyiez et jouissiez 

« 

1. Extrait de la note N du premier volume des GËutira t^iv^ 
tuelles. 
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d'elle et de son Fila blan-aimé au ciel . Dans tontes vas peinei> 
recourez aassitdt il h Sain te- Vierge : imitez an petit enfant, 
qni, lorsqa'uii lui (ftit qa^lqae chose, crie à sa mère : Uàre, 
Mèret II dit ces dernien mots avec tant de ferveur, en joi- 
gnant les bru en forme de croix, qa'il me toncha profonde- 
ment. • 

Le témoia oculaire est le Pî-re Jean Mathieu Harimon, qni, 
dans la vie du Bienheareax, Uv. VII, § t9, s'exprime ainsi : 
• Par dessus tout, brillait en lui la dévotion h la trâs pare et 
immaculée Conception de la Hère de Dien et Reine des 
Anges, l-^n son lioniienr, il rèciia presque tous les jours de sa 
très sainte vie les Utanies de Noire-Dame, l'office de sa 
Sainte Cunceptiou, douze fois le Salve liegiim et douze fois 
VAve Maria: le nombre de ces dcrnii-res priËres correspond 
dait aux vingl-qaalre hi^ures du jour et de la nuit ; elles lai 
servaient à honorer h toute heure la Conception Ires pure de 
la Sainte Vierge, afin d'obtenir de son divin Fils Jésus-Christ 
d'être exempt do tout pcchë. Il conseillait la même pratique 
h tous ceux avec qui il traitait de vive voix on par écrit. Il 
avait coutume de dire avec beaucoup de conviction, qu'il était 
incroyable cornbien Jësus-Christ, vrai Fils de Dieu la Père et 
de la Vierge Mère, voyait avec plaisir les chrétien» croire et 
confesser celle véritâ de la pureté plus que séraphiqne de sa 
Mère ; et que la Très Sainte Vierge se réjouissait aussi gran- 
dement de voir les hommes Être très dévots envers sa Con- 
ception. Il ajoutait qn'on ne peut co:nprendre le grand frnit 
qae cette dévotion cause dans une âme, les récompenses et tes 
grAces que Nolre-Srignaur, lui fait et la protection toute spé- 
ciale qui lui est assurée de la parc de cette très pare Reine des 
Anges, sainte avant sa naissance et pleine Je grâce dans l'ins- 
tant mËme que son âme très sainte fut créée Sa plus grande 
joie et sa consolation consistaient à entendre parler des gran- 
deurs de ce mystère, nubien à lire ou entendre lire les 
ouvrages qui en parlaient. ■ 

Pour donner plus de champ k l'activité de son zèle, il ne se 
Jiornait pas à transcrire de sa propre main l'ofSce de la Con- 
ception ; le Père GotiLaume C.tt!.XvHM ^weAa opl-i tv.%'i\6'i\\. 
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encore les autres à l'aider dans cette pieuse entreprise <1) et 
il ajoute que le Frère Alphonse avait iui-mèrne fait plusieurs 
copies de Toffice Aussitôt^ le fervent et tout aimant dlisciple 
de la Sainte-Vierge allait les distribuer aux personnes dans le 
cœur desquelles il voulait exciter ou avait déjà fait naître là 
dévotion à l'Immaculée Conception. Pour le bonheur d'Al- 
phonse, les pieux habitants de Majorque avaient le cœur tout 
disposé à recevoir ses salutaires conseils; car, bien que'dans 
toute l'Espagne, on admît universellement la croyance à ce 
privilège singulier de la Mère de Dieu et que Ton pratiquât la 
dévotion à sa Conception sans tache, cependant à Majorque^ 
pour des raisons spéciales, cette dévotion était encore plus 
grande qu'ailleurs, si c'est possible. 

Le 8 décembre 1615 on célébra une fête très solennelle eà 
l'honneur de la très pure Conception de la Sainte-Vierge. En 
voici la cause : Le 2d novembre préc^dt^nt^ à rocca>ion de 
doctrines contraires, imprimées et affichées par des Religieux 
d'un autre ordre en vue d'une dispute publique, le peuple 
s'était soulevé. Se conformant aux édiis du Roi, le Vice- Roi 
avait menacé de l'exil les religieux en question^ s'ils osaient 
attaquer la pureté de la Concept on de la Samle-Yierge, et il 
avait voulu quo la fêle se fît dans la cour de son palais. Il est 
impossible de décrire en quelques pages les réjouissances 
publiques avec lesquelles la ville de Pal ma célébra, cette 
année là, la fêle de sa Patrone Immaculée. Ce fut une explo- 
sion d'enthousiasme religieux, preuve non équivoque de la 
dévotion du peuple Majorqnin envers le mystère de la Con- 
ception sans tache de la Sainte-ViTge. 

Alphonse reçut assurément de ces témoignages d'amour 
envers sa Souveraine, la Vierge Marie, des consolations pro- 
portionnées k son t«-ndre amour pour elle, et aussi à la dou- 
leur qu'il avait dû éprouver en apprenant que des persnnnei 
doctes et consi(l»»rabies voulaient ratta«|npr dans son privilège 
le I lus chrr. Sa douleur peut se conce\oir d'jipn s le fait «{Uô 
nous allons raconter. Aûn que le récit ne perde rieu de son 

i. BoU. 594. 
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intérêt, noos cédoDS la parole à un témoin oculaire, le Père 
Jean Mari mon : 

« Il lui arriva un jour, pendant qu'il était en récréation 
avec les autres, dit ce Père, d'entendre quelques voix s'élever 
contre ce privilège unique de sa Reine et Souveraine. Il 
s'émut si fort que ce fut une chose admirable de voir ce qu il 
lit^ et d'entendre ce qu'il dit. Avec quelle ferveur et quel 
zèle enflammé il défendit ce privilège ! Il se leva; et debout, la 
main élevée, les yeux au ciel, il dit d'une voix forte : « Qu'on 
ne s'attaque pas à la mère de Dieu ; car bien qu'elle soit la 
bénignité, la douceur et la suavité mêmes, elle a un Fils 
très jaloux de l'honneur de sa Mère et des anges innombra- 
bles, qui prendront sur eux de revendiquer l'honneur de leur 
Souveraine et de défendre sa pureté et sa noblesse. > Il dit 
sur ce môme ton diverses autres choses ; et il ajouta « que, 
parmi les raisons pour lesquelles Dieu avait donné la Com- 
pagnie au monde, l'une des principales était d'enseigner et de 
défendre cette vérité dans la sainte Eglise. » Comme il parlait 
avec tant de convictioa et de feu, un des Pères, qui étaient 
présents, lui dit : Frère Rodriguez, comment savez_vous que 
Dieu a envoyé la Compagnie pour défendre la doctrine de 
riinmaculée-Conceplion de Notie-Dame? Il répondit : t Moi, 
je le sais d'une manière certaine » ; et, élevant la main et les 
yeux au ciel, il ajouta : « De là-haut, on me l'a dit. » 

Quelques mois après, le Frère Alphonse tomba gravement 
malade ; et^ afin qu'il ne mourût pas sans expliquer davan- 
tage ce qu'il savait à ce sujet et ce qui s'était passé, le Père 
Julian, recteur, qui était alors malade lui-môme, envoya le 
Frère Francisco Franco, avec lequel le Frère Alphonse s'en- 
tretenait souvent et à qui il s'ouvrait facilement sur ces 
que-lions. Il devait lui demander, au nom du Supérieur, ce 
qu'il en était du propos tenu par lui en récréation, quelques 
mois auparavant, qu'il savait d'en haut que l'une des princi- 
pales missions données par Dieu à la Compagnie était celle 
d'enseigner et de défendre la doctrine de l'Imniacuiée-Coii- 
ception de la Vierge Marie, notre Heine et Souveraine. Le 
Frère Alphonse répondu ; ^«>lv:^% q,\\^^ Vt^>i'^^\^ \Skfc w^^^^Ue 
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bien ce qui se passa alors, et il est très vrai que je dis ce qne 
vons rapportez ; aiors^ je n*eus pas de vision corporelle, ni 
de révélation extérieure d'aucune sorte ; mais il me vint une 
forte impulsion à. parler comme je le fis ; je reconnus d'une 
manière certaine que cette impulsion venait du ciel et que ce 
que je disais était la vérité d'en haut ; en ce moment-ci, je 
tiens encore pour certain ce que je dis alors. > 

Le Frère Alphonse ratifia ses paroles sur la demande du 
Supérieur ; tout le reste de sa vie, il persévéra dans le même 
sentiment et dans la même dévotion, la recommandant à tous 
ceux qu'il voyait dans quelque affliction ou dans quelque 
nécessité (i). 

Deux choses produisirent une profonde impression sur tous 
ceux qui virent et entendirent Alphonse en ce moment. La 
première est la gravité avec laquelle il affirma le privilège 
de la Sainte-Vierge en représentant les saints Anges et Jésus* 
Christ lui-même, comme devant tirer vengeance de ceux 
qui l'attaqueraient; la seconde fut son affirmation au sujet 
de la misiion si honorable que la Compagnie avait reçue de 
défendre ce dogme et de propager ce culte. La chose en 
elle-même était importante; le ton du vieux Frère, l'autorité 
avec laquelle, lui humble coadjuteur. parla en présence d'une 
réunion de prêires, qui étaient des théologiens au-dessus du 
commun ; la preuve dont il appuya sa parole, en répondant à 
ceux qY(i l'interpellaient « qu'on lui avait dit cela d'en haut > ; 
en un mot, toutes les circonstances du fait présentèrent un 
caractère extraordinaire, qui ne se rencontre peut-être nulle 
part ailleurs dans la vie d'Alphonse, bien que les personnes 
présentes, qui toutes savaient qu'Alphonse ne parlait et n'agis- 
sait jamais avec légèreté, ne doutassent pas que son assertion 
ne fût véritablement confirmée par quelque révélation, néan- 
moins, pour plus de certitude, le Supérieur lui demanda une 
nouvelle confirmation au moment solennel, où il allait com- 
paraître au tribunal du souverain juge. Alphonse répéta la 
môme chose, sans y rien changer, et se contenta d'expliquer 

L Livre VU, S 49 de la vie manusonU du^vvnYAxnoMx. 
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h niiurede la commanicalion larnatarella qui éclain alors 
1011 nupril, excita ka volonté et le fît parler. 

DO» ijna l'on connnt la révélation faite i l'homble Alphonse, 
avec tontra lu circonttancM que noas avoni rapportées, et 
^qao l'on enl«ndii qoe l'une dea Rns principales poar lesquelles 
Dieu avait envoyé la Compagnie aa monde, était c«IIe de 
défendre ce privik>gQ et de propager le dogme de Marie Imnia- 
cnléa, non seulement let intelligences qai pouvaient chan- 
celer un peu dans la Foi relativement a ce dogme, furent Iran- 
qoilltlées, mali les enfantf de saint Ignace s'enQammèreal 
d'ua saint ontliutuiasme ponr répondre Gdâlement à la belle 
. miuion que le ciel leur confiait. La nouvelle de la révélation 
se propa^rea avec nne rapidité étonnante, grâce k une circoDS- 
lanco providonlielle. Le Bieniienrenx eut celte révéUlion 
dans les derniâre» anni^esdo s» vie, pendant le gouvernement 
' daP^re Michel Juan, qui éUit encore ItecteurquanI Alphonse 
mourut, Lo jnnr mâmo de sa mort, le 31 octobre I6f7, le 
P. ilnctenr terivil uni; longue lettre, dans laquelle il reliiait 
snccintetnenl la rie et les vertus du déFnnt ; et il représentait 
le fait en question avec tonte la force que permettait la briè- 
veté de la lettre. Voici les paroles du Pure, extraites de la 
version latine dont on se servit an procès de Béatification : 
i4iinri plu» quadraginta offirium TmmacuUitx ConeeptionU qito- 
tidh rentnvit, in quod mijittrium prtecipuo itudioferebatw. Et 
cullum illum Deiparœ aeceptitsimum esse quadat» du sb ipsa 
audioit. Quum ilaque ad eum amplecttndum (muet ad hortare~ 
tur, mih' qu-ndam et aliis rollegii lodalibus. qui simvl rtobis- 
cum erant, dixit unam ex caitiU, ob quat nostram religioium, 
tciticet Socielatem Jftu, Chritlus Dominus inilituerat, haitc 
fuisse, ut immacnlatam Conceptionem nolam facertt alque pro- 
pui/naret. Hiic autem tatilo fertore emisil, ut majareia nunrjuam 
aUtjttit in eo notaverit : etmbjecît ea senondetuo prolultssesed 
accepiste diciiiitae. • 

Lauobtur Jksus Chiiistos, 

XT B^TA VlUao [UUACOLATA. 
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Note D 

EXHORTATION SPIRITUELLE DU SAINT FRÈRE, SUR SAINT IGNACE (l) 

* Viaa tiias, Domine, d^monstra mihi, • (Ps. xxiv, 4). 

La fille du roi Pharaon, raconte-t-on, se promenait un 
jour avec ses dames d'honneur, sur les rives du Nil, lors- 
qu'elle aperçut sur le fleuve une petite corbeille. Elle se la 
fit apporter et y trouva un très bel enfant qu'elle adopta et 
fit élever, en le comblant de témoignages d'affection. Celte fille 
du roi Pharaon est une figure de la Vierge Marie, Notre- 
Dame, fille du Père éternel, mère de Dieu et épouse du Saint- 
Esprit, laquelle allant avec ses dames d'honneur, les Vierges, 
considérer avec les yeux de son intelligence toute céleste, les 
rives du Nil, c'est-à-dire les rivages de ce bas-monde, et le 
regardant avec des yeux pleins de miséricorde et d'amoar, y 
aperçut un enfant plein de beauté, qu'elle fît retirer de ce 
fleuve et élever dans son pilais en lui témoignant un amour 
extrême. Cet enfant fut saint Ignace. 11 était plongé dans les 
eaux du monde, et tant qu'il y vé< ut, il ne fut qu'un enfant 
dans la vertu. Mais lorsque Notre-Da^ie l'en eut retiré, en le 
convertissant à Dieu par ses prières, et qu'elle l'eut élevé 
elle-même, il cessa d'être un enfant et devint un homme. 
Ceux, en effet, qui sont d^ns le monde, peuvent s'appeler des 
enfants ; et ceux qui l'ont quitté, des hommes. Grâce aux 
prières de cette Reine du ciel. Dieu opéra donc par I^'nace 
deux grandes choses. Mais, afin que nous puissions en par.er 
comme il convient, supplions C(3lte môme souveraine de nous 
en obtenir la grâce, et pour l'y obliger davantage, disons un 
Ave Maria, 

Yias tiuis, Domim, demonstra mihi. 

Dans (a Sainte Ecriture on raconte que Moïse, voyant un 
Egyptien frapper ceux du peuple de Dieu, fut emflammé d'un 

1. Extraite du second volume dei Œuvres ipvTi\ueVVu> ^^^^^^ 
US à îéô. 
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tel Me pour ses fràres* qu'il tna cet homme et quitta akn 
'*\ les palais du roi et de sa fille pour se relirer dans le désert et ; 

y garder les troupeaux. 
■/ Ceei s'applique à saint Ignace, lequel, mû de Dieu comme 

un aulro Moïse, yaillant et oourageuz comme lui, tua anfii» 
en y employant toutes ses forces avec la grâce de Dieu, uÀ 
f « homme qui avait grarement affligé le peuple de Dieu el 

offensé Dieu lui-même, par ses péchés. Mais au lien de tnn 
un autre Iknbqmi comme fit Moïse, ce qui n'exige pas beau* 
coop de vakjur, il' te dompta et se donna la mort à lui-même, 
ce qui est 1|> pM grand exploit qu'un homme puisse faire ea 
cette vie (i)i.Bêati moriHt, qui î» Domino morùmtiur (S). 
Saint Ignace lie se borna pas d'ailleurs à se tuer en se morti* ^ 
fiant, mais il tna le démon et le monde, en les foulant aux 
pieds. 

Cela doit aussi être l'objet de tous nos soins. C'est d'i^l- 
leurs ce que notre B. Père nous recommande si instamment 
dans les Règles, lorsqu'il nons dit de suivre Je- us-Christ, qui 1 
est « la voie qui conduit d la vie », en cherchaot Tabnéga- 
tien et la mortificatiOQ coniina(>lle de nous-mêmes. C't-st là 
que doit se porter notre sollicitude; nous devons nous y 
exercer jour^ et nuit, en prenant garde, non de rechercher les 
douceurs, mais de nous maltraiter comme de véritables hum- 
bles. Ce doit être le sujet de notre oraison ; car nne oraison 
d'où l'on ne retire par le fruit de la mortiûcation, est sus- 
pecte. Veillons donc sur ce point, que notre Bienheureux Père 
estimait tant; de peur que, au moment de notre mort, nous ne 
nous trouvions avoir beaucoup defeuilles, mais peu de fruits. 

1. DaTÎd tua un lion et le géant Goliath ; mais il ne cképloja 
pas en cela autaut i1e courage que lorsqu'ils «e vainquit eu dan- 
sant devaut l'arche de Dieu, et s^exposaut ainsi aux moqueries. 
Sauison vainquit avec uue mâohoire d*Âue beaucoup du Phiii?- 
tius; mais il remporta uue plus î?raud<' victoire, eu se valaquaat 
lui-même, lorsqu'il trompa Dalila sa femme, et lui résista eu ue 
lui faisant pas counaiire d'où veuali s.i force. Salomou, ce roi si 
sa^e, fut vaiucu par ses femmes, qui le fireut adorer les i lolas, 
tandis que, s'il s'était vaincu lui- môme, il aurait plu à la divine 
Majesté et ne VautaU v^% VciWJ^^. (^KoCe d(& Saint.) 
St. Apoc, XIV, id. 
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Moïse, lisons-nous encore, s*enfait au désert en renonçant 
aux délices qu'il goûtait dans la mai^^on du roi ; de mèoie^ 
ce nouveau Moïse se retira au désert de la solitude pour 
s'entretenir avec son Dieu ; il abandonna toutes les joies et 
tous les plaisirs de ce monde, en leur préférant une vie soli- 
taire; et il Commença une vie meilleure, en pleurant amère-* 
ment ses péchés, en se livrant à de longues oraisons, à la 
pénitence et à la' mortification. Vias tims demonstra mihi. 
C'est là qu'il apprit le chemin du ciel^ c'est là aussi qu'il 
écrivit les Exercices, Dieu les lui ayant enseignés pour son 
profit et pour celui du prochain. 

Moïse gardant son troupeau au désert, aperçut un jour 
un buisson d'épines qui brûlait sans se consumer; et, comme 
il allait voir quel était ce mystère^ Dieu lui dit de ne pas 
s'approcher sans avoir ôté ses chaussures. Ce buisson épineux 
qui brûlait sans se consumer, signifie le Dieu fait homme; 
et parce que Notre Père, comme un autre Moïse^ se déchaussa 
aussij non en ôlant ses chaussures, mais en se dépouillant de 
tontes f es affections désordonnées, il put bientôt s'approcher 
du buisson ardent de la prière, c'est-à-dire de Jésus Christ et 
de sa très sainte divinité qui, faisant un avec lui^ est pareille 
à la flamme qui sortait du buisson. Ainsi donc ce valeureux 
capitaine devint un homme de grande oraison, aussi bien à 
l'égard de la divinité de Jésus-Christ Notre-Seigneur, qu'à 
l'égard de sa très sainte humanité ; car on sait quelle dévo-* 
tion il eut, d'une part, envers la Très Sainte Trinité, qui se 
manifesta à lui d'une manière admirable ; de l'autre, envers 
Jésus-Christ Notre-Seigneur, qui lui apparut en lui disant 
qu'à Rome il lui serait favorable. 

Dieu voyant dans cette rencontre que Moïse était un 
homme plein de courage, lui dit qu'il voulait le choisir 
pour chef et pour capiluine de son peuple ; il le fit malgré les 
refus de l'humilité de son serviteur. La môme chose arriva à 
notre Père : Dieu voyant qu'il était capable de grandes choses, 
le choisit pour conduire son peuple et pour venger son hon- 
neur dans la lutte de l'Eglise contre les hérétiques ; et saint 
Jgnaœ exécata l'ordre divin. 
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Oiet dh à Moba d*ôler mdmvsret» «taMïfiBntti« 
dépooiller de toaie «ffeelioa terralra 0t durBcfe psar eo»*. 
Tener tvee M ; parée qw*il eil eertaio q|«e fomt m nAoi 
ftiuei MibliiDe qm eelai de t'entreleair tveo Dies, ait 
nëeemlre de n't? oir eo rame auem arrière-f *«tt dm soadei 
et de ? ivre dans me exlrè ne psieté à h manière des aogéi. 
(?4.st eeà qaoi panrini Notre Père : il m dépoailla da tofim 
les affi'Ctiont de ce monde ; et en atnttJ*>nnant tout péar i 
Dieu, il reçut en retour no don extraordinaire d'uniaon. 

Moïse s'éiantentreieanaTee Die::, le Seifoenr l'eavoja àla 
tèie de ton peuple pour combattra Pharaon. Aveo l'aida 'M. 
Dieoy it ô^ni des menreilles, enserelit Phiraon aTtt toate 
son année dans la mer roage^ et délit ra ainsi la pea|ds 
bébren de sa captivité. Se vojant sanTés, les H^branz Arôt . 
de grandes fêtes et se livrèrent à des r^ouissances» an laa;* 
dant grâces à Dien et en le lonaot de les avoir délivrés de 
lenrs ennemis. Ce même Dieu tira saint Ignace du aNHidi 
pour en faire le capitaine, le défenseur et le libérateur de 
son people. Le peuple chrétien était, en effet, déjà en grande 
part il* captif des hérétiques et de satan ; or, avec Taide de 
Dii n, notre Père les délivra de ce joug par sa doctrine et sa 
sainte vie; et, après sa délivrance, le peuple chanta les 
lounn^'os de Dieu, son libcraleur. 

Enfin de même (]w\ après avoir délivré son penplp. Dieu 
lui en^oya la m nne du cici pour le nourrir; de même, Dieu 
récr a divinement ceux qu'il a\ait tirés de la captivité des 
hérétiqMPs par le moyen de Notre Père, en leur donnant p^ur 
mannr céle.-^te Di u lui-même, cVst à-dirr la nourriture excel- 
lente du Très Saint Sacrement de l'autel, jusqu'à ce qu*il les 
conduisit dans la terre promise de la gloire éternelle. 
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Note E 

lOSTTAB PU SAINT FRÈRR A DES SERVANTES DE DIEU 

PERSÉCUTÉES (1). 

mes bien chères (2), je vous envie un peu vos souf- 
frances et vos perséculions; surtout si ce sont de faux témoi- 
gnages, sans qu'il y ait de votre faut<>, comme il e-^t arrivé à 
quelques saints. Oh t bienheureuse Tâme que Dieu conduit 
par cette voie si belle, mais qui n*est pa^ connue de to*is ! 
Sachons connaître notre Dieu. Ce sont ces âmos ainsi per* 
sécutéesquMI honore à son heure au ciel et sur la terre, en les 
traitant comme d'innocentes servantes, qui marchent en sa 
présence dans la vérité. Il les visite d'une manière spéciale et 
leur fait de grandes faveurs sur la terre, lorsque, sans fain^de 
retour sur elles-mêmes, elles souffrent volontiers et en silence, 
par amour pour lui, en lui abandonnant tout le soin de leur 
cause, comme à un juge qui Ja (onnalt parfaitement. Al ts il 
défend rinnocent; il prononce la sentence en sa faveur; et 
l'âme pieuse se dit à elle-même : « Maintenant mes affaires 
sont en bonne voie, parce que tout est entre les mains de 
mon Dieu. » 

Donc, ce que je voudrais, c'est que en dépit de tout, vous 
recouriez aussitôt à Dieu sans niurniuier en vous résignant 
et mêrre en lui rendant giâces pour la faveur qu'il \ous f.iit 
de vous donner quelque clinse à souflrir pour son fimour. Je 
voudrais vous voir considérer comnre un grand honheur 
d'être persrcutées, paice que vous imitez en quelque chose le 
Fils» de D;eu. Ain^i, dès qu'il vous arrive quelques-unes des 
souffrances qu'il endura, dites-lui aussitôt : «0 doux Jésus, 
les amours de mon âme I d'où me vient ce grand bienfait 



1. Extraite du second volume des CEuvres spirituelles^ pages 
272 k 276. 

2. Ou pense que ces servantes de Dieu sont fie&d^\UL^v£.vxs%^ 
Julienne et Antonîe, 
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que voiu me faniez Totre imiutenrt» IM)o«uie»-T0ii4Éiq 
même temps intérieuremeat et ippll(iaei-Toiu à rimîter.èil 
ce poinMà. Par eiemple» lî l'on tow a méprisées, r^ov^ij 
ses-voof en, parce que vohs êtes méprisées eoame Jésus; ■ ^ 
vous éprouves des soalTrances» réjoaisses-vovs encore fb^] 
rlearementf parce qu'il les a aussi ressenties» et eoufffte4i| ; 
pour lui, comme il les a souffertes pour tous ; s'ilji*afi|: J|h) 
la pauvreté^ de la faim, du froid, de la chaleur, comme il IL 
souffert tout cela, réjouissex-vons encore de tout ce qui vqoIj^ 
arrive de fàchenz. Dieu, en effet, n^ns envoie ces peines fc: 
dessein; Il vent que nous en profitions et que oour lei:' 
embrassions avec joie, comme un don trte précieux qu'ilnMi.: 
fait lui-même, afin de pouvoir nous couronner magniflqusrv ; 
ment un jour. - - ' i 

Pour cela, il faut se taire et embrasser étroitement %' 
épreuves en gardant un silence absolu, afin que Dieu ne noa^^ 
les enlève pas par suite de notre indigne manière de les réséV; 
voir. Car il arrive quelquefois que Dieu donne à une âiM ' 
des peines dans le but de i'enricbir; et cette âme ingrate, na 
les voalanl pas endarer, les rejette^ parfois même avec impa* 
tience. Alors voyant son peu de reconnaissance. Dieu les lui 
enlève. L'âme perd de nombreux mérites; et en outre, elle est 
réprimandée intérieurement par Dieu^ pour avoir mal usé de 
la faveur qu'il lui avait faite en lui donnant quelque chose à 
souffrir. Ce reproche la fait rentrer en elle-même; elle sup- 
plie son Dieu avec larmes de lui donner quelque chose à 
souffrir pour son amour, et elle le fait avec de grandes ins- 
tances, parce qu'elle reconnaît sa faute. Mais Dieu ne l'exau- 
cera pas ; et parfois elle entendra cette réponse intérieure de 
son Dieu : « Quand je voulais te donner des souffrances pour 
le faire mériter et que je t'en donnais en effet, tu n'en as pas 
voulu; maintenant que tu en désires, je ne t'en donnerai 
pas ». Cette âme sera donc confondue, en se voyant privée 
d'un tel trésor de mérites. Apprenons par là â aimer les tri- l 
bulations et les persécutions, et à les supporter pour l'amour /^ 
d'un Dieu, qui les a tant aimées et qui en a tant embrassé 
par amour pour nous. C'est un grand châtiment de Diço, 
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lorsqu'il les enlève à une âme par sa faute. Cette âme est 
tonte honteuse et confuse en se voyant privée des mérites 
très grands qu'elle pouvait acquérir par leur moyen. 

Ainsi^ mes bien chères, laissez-vous fouler aux pieds et 
maltraiter sans rien dire et avec une grande résignation inté- 
rieure ; aimez à être tenues pour mauvaises, sans toutefois en 
donner occasion ; aimez qu'on vous rejette du monde, parce 
^ qu'on vous juge indignes d'y vivre et hien plutôt dignes de 
toute sorte de persécutions ; aimez qu'on vous foule aux pieds^ 
qu'on dise du mal de vous, qu'on vous piétine comme la 
boue des places publiques, et essayez dans toutes ces 
épreuves, de conserver votre paix, comme si tout cela ne se 
passait pas pour vous, mais pour d^autres. 

Nous devons craindre^ non d'avoir des peines, mais de n'en 
pas avoir; car celui qui en souffrira le plus et de plus grandes^ 
sera le plus parfait imitateur de Jésus-Christ et le plus avant 
dans son amitié. Qui donc dès lors les fuirait et ne craindrait 
pas au contraire de n^en pas avoir? Si nous en avons, gar- 
dons le silence avec les créatures et conversons avec Dieu ; 
disons-lui : « Continez, Seigneur, à exécuter les desseins de 
votre saint amour sur moi ; parce que, en tout, vous voule 
mon bien, et tout me vient de votre main ». Notre âme res- 
semble au morceau de bois qui est entre les mains d'un sculp^ 
teur. Celui-ci le travaille et le taille ; et le bois se laissant 
travailler sans murmurer, sans se plaindre, sans se dérober 
aux coups, des mains de l'artiste sort une statue, parfaitement 
belle et achevée, d'autant plus belle d'ailleurs que l'artiste 
est meilleur. Si donc le céleste artiste, notre Dieu, la sagesse 
infinie, nous taille par les coups tranchants de son amour et 
par Ifs tribulations de quelle beautfî il revêtira nos âme«, si 
nous ne nous dérobons pas â ses coups, puisqu'il nous aime 
tant, qu'il est infiniment habile et, de plus, qu'il est tout puis- 
sant. Si le bois dont l'artiste veut faire une statue, évitait le 
ciseau, jamais la statue ne se ferait ; de môme, si l'âme 
échappe à son Dieu quand il la travaille, jamais elle ne serait 
sainte, ni imitatrice de Jésus-Christ dans ses souffrances. 
Pourquoi cela? Parce qu'elle ne se laisse pas tailler etembel- 
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lir par son Dieu. Oai^ c*est parce qae nous évitons ce travail 
de Dieu sur nous, qu'il y a si peu do parfaits et de saints. 
Nous nous recherchuns, nous fuyons les coaps de Dieu ; et 
demeurant pleins de nous mômes, nous vivons dans une 
extrême disilte de vertus. 

Que votre urne s'exerce donc à souffrir toutes les contra- 
riétés avec joie, et considère la persécution comme on présent 
de Dieu. Laissez Dieu accomplir ses desseins sur vous, sans 
opposition , sans répugnance. Souhaitez qu'ils s'accom- 
plissent ; et cela par un motif d'amour^ car il en résulte la 
gloire de Dieu et le bien des âmes. Si le Seigneur a com- 
mencé à remédier k vos peines, craignez que ce ne soit peut- 
ôlre parce que vous fuyez la souffrance; craignez qu'il ne 
vous punisse en vous privant du mérite des souffrances. 
Prenez donc garde à vous et remettez toutes choses entre les 
mains de Dieu; s'il est de sa plus gran-le gloire de remédier à 
vos peines, il saura le faire sans vous et sans le secours d'au- 
cun autre; abandonnez-lui donc le tout et conQez-vous en lui. 
Quo l'amour [)ropre ne vous trompe pas. Ne fuyez pas la 
croix sous prétexte de vertu, mais soyez mortes à tout, afin 
que Dieu vive on vous. Il convient dans tous les événements 
de se faire indilïerent et semblable à un animal privé de rai- 
son, en lai-^sant Dieu disposer de soi suivant son bon plaisir. 

xN'insislez pas pour que la vérité soit connue; il vous suffît 
que NOUS n'ayez pas commis de faute et quece qu'on dit de vous 
soit faux, hieu se ch irgnra de vos intérêts. En attendanti 
enibrassi'Z la croix, en chérissant a\ec plus d'amour qu'aupa- 
ravant et coijime de grands bienfaiteurs ceux qui vous la 
donnent. Voi.ji ce que je désire que vous fassiez, et je désire 
aussi que vous vous laissiez toujours diriger par le Recteur Je 
la maison^. 

Vous me demandez de vous expli |uer pourquoi nous éprou- 
vons de la crainte, i\on sou.e neit dans la prospJrité, mais 
ausôi dans i'adversitc. Je dis que dans la prospérité, la timi- 



i . Lfl recteur du coWîi^.^ vie ^^^on\^\ 'i.ci^il^^i^MV dea sœurs de 
s<iiiit Alphonse. 



DE SAINT ALPHONSE RODBIGUEZ. 34^ 

dite çt la crainte, qnl ne sont mêlées ni de trouble ni d'in- 
quiétude, naissent de l'hamilité et sont un don de Dieu; mais 
s'il s'y mêlé du trouble et de rinquiétu<le, il faut les fuir. 
Dans l'adversité, la paix intérieure est encore de l'humilité, 
quand elle n'affaiblit pas l'àme. L'adversité ne doit pas débi- 
liter l'âme, mais lui faire voir sa faiblesse et son néant, par 
une connaissance expérimentale d'elle-même, qui la désiliu- 
donne au sujet de sa propre estime. D'où il suit que dans la 
prospérité^ l'âme se con lait par la lumière que Dieu lui com- 
munique dans l'oraison; et dans l'adversité, par TexpiMience 
propre qu'elle a acquise d'elle-même. Dieu lui d mne donc 
deux lumières, celle de l'oraison et celle des épreuves ; 
lumières qui se complètent mutuellement et font que l'âme 
s'haaûlie en vérité. 



DECRBXUM 



MAJORICEN. 

CANONIZATIONIS 

BEATI ALPHONSI RODRIGUEZ 

CONFESSORIS 
GOADJUTORIS TEMPORALIS FORMATI SOGIETATIS JESU 

Super dubio: in, et de quibus miraculis constet ii casu, et ad elfeclum 

de quo agitur ? 

Po&tquam sa.'me. Léo Papa XII Beatoram fastis adscripsit 
Alphonsum Rodriguez, alterum insignis Societatis Jesu alum^ 
num ; volait Deus novis prodigioram signis declarare tanti 
viri virtutem, ut ea Sanctorum Gœlitum honoribns publico 
m militante Ecclesia consecretur. Hinc dao ex iis prodigiis 
selecta faerant, atqae Apostoiicas Sedis approbationi propo^ 
sita. Divin» autem ProvidenliaB nuta evenit^ ut eoram acta 
nonnisi postremis hisce temporibas ad examen vocari conti- 
gerit, dam scilicet similis ageretur Causa pro Beato Claver, 
cujus heroicos labores in evangelizandiâ inûdelibus atqae 
maximam pênes Deum meritorum copiam fulgentemque in 
cœiesti regno coronam, Deo inspirante, Beatus ipse Alphonsus 
prœnoverat. De iisdem i laque juxta prœûnitas Ganonicaram 
Gonstilutionum régulas ter in Sacrorum Rituum Gongrega- 
lione disputalum fuit : primo nimiriim in cœlu Antepraepa- 
ratorio coaclo VI Idus Februarii anni MDGGGLXXXVII in 
œdibus Rmi Gardinalis Garoli Laurenzi Gausœ hujus Rela- 
toris; secundo in Gomitiis PraeparaloiusfeCi^^ia^^iXîL^V^ Vi»a. 
Juin in Palatio Apostolico VaUcano cAdùx^NNs», ^xisa. \^^^- 
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^^B lentu llniorum Cirdinïlium sarris tuandJs Kttibas prœposi - 

^^H toriitti ; tertio landeinin Général iCongregalioae habilapr^Talo 

^^H tnno Vlll Mns Seplembria corim Saoctisaimo Durninu Nos- 

^^H tro Leone Papa Xltl in iisdem Vaticaoïs PontiHciis £<lihu9: 

^^B abl cum Rmus Cardinalii Uiiloras V^rga, loco et vice prxrali 

^^" Cardinalis Rclaloris Roma ab-enlis, dnbiam proposuissei : 

' An, tt de quibus miranulî* coHitcl in casa, el ad tffeetam de 

^uo aijiturf singuli quolquot aderaiit tuni Rmi Cardinales, 

tam Patres Coniultores sanm ex urdine protulerant snlfra- 

giam. VeruRilamen Sanctissimna Dominas noster decreloriam 

suam seDlentiam edere dislulit, moiiendo adstantes in tam 

H gravi negolio in antecessam oportere orando obsecrandoque 

^^H volonlaiem Dei exqairere. 

^^h Hac vero die Sancturium Omaiom Solemnilati »acra, lilalo 
^^H pria'! divino Sncrilido, Sanctitas Sua ad f^f. vocavit Rmos 
^^B Cardinales ADgelam Blanchi, Saororum Rilanm Congregationi 
P Pneteclom, et Carolum Laurenzi, Cansx ni-latorem, una cum 

R. P. Auguslido Gaprara S. Fidoi Prorii 'torr, ac me infras- 
ciijjto Secntarin, et lis aislantibua rite pronunciavil : Cons- 
lare de duobiu miracilUs ad invocationeM Bsali Alphonsi 
Rùdri'jaez palmlia ; nimiruni de primo : Inslantaneœ perfec- 
liffque tanationis Joacbinim Rocka y Rntja a spleniU. quam 
gattrilU ac diffusa peritonUis iubrequuta sitnt ; et de secnndo i 
Subitm ac perfieUn aftnofiont* Sorom Maria Atfonsœ GalUa 
monialii profeisœ in Antuerpiemi Monasterio S. CoUUb ab 
hœredilario atiiue inveteralo cimro slomachi. 

Decrelum liou evul(iaii, et ia Acia Congregalionis Sacro- 
rntn Ritnum rKlerri mandavit Kalendis Novembris anni 
MDCCGLXXXVIl. 
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MAJORICEN. 

CANONIZATIONIS 

BEATI ALPHONSI RODRIGUEZ 

CONFESSORIS 
COADJUTOBIS TEMPORALIS FORMATI SOCIETATIS JESU 

Saper dabio: An tato procedi possit ad solemnem ejusdem Beaticanonizationem? 

De Beato Alphonso Rodriguez humili in Societatis Jesa io 
Jâicorum condiiione alumao, merito dici potest : Similem 
illum fecit (Deus) ingloria Sanctorum, Eweclns euino jamdiu a 
Summo PontiHce Leone XII sa. nie. ad Beatorum cultutn, ad 
snmmos in Ëcclesia honores hodie pari grada propinquat 
cum Beato Petro Claver^ quem olim adolescentem ad sanc- 
tiiatem instituit, et ad Apostolatam divino illustralus lamine 
praeparavlt, itemque cum Beato Jeanne Berchmans coœvo, cai 
in morum candore, et affectu filiali erga Deiparam Virginem 
sine labe orlginali conceptam simillimus fuit. Novls post 
indultam venerationem,eo iuvocato, editis miracalis, quorum 
duo rite probata sunt niiperrime Apostolico decreto, die 
solemni Sanctorum omnium lato, in successiva Gcnerali 
Sacrorum Rituum Congregatione, XYII Kal. Derembris 
currentJs anni habita in œdibus Vatii'anis coram Sanctissimo 
Domino Nostro Leone Papa XIII, Hmus Cardinalis Garolus 
Laurenzi hujus Causae Relator dubium proposait : An, stante 
approbatione duorum mirocutorum «po^t \i(vdA)A.Vo.m ^^oN^ 
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In* pnas OdmMIb Sâm JUmcat pcxdan 
I ■■raM'nt. itlka fCMii nUari HmIù ail 
I Aa»i« lATfwi A«h Mil* BBiJen 
t Cirti— tu JUfriMa gMthl Ski« Rtium 
CMfwptwAi tViwfi», d Car«lHai LiHrwxi Hetal» en, 
e !■ R. P Aafvtliao Cv«ms S. FÏ In PtomOtan, ae me 
UIn"nf«a Secnluw , et ht* lAlialihiyi. dm^vii : r«li> 

timim. 

8oji»aiadi dKftfiM foLIn jarà Ceri, ia Aeta Sa^ne 
C«oj;repliMlit Ititaca ntrrri, Ullcmqae AporUitiru sob 
plauibo de C— ttolatiwip ^aaadocimqsc relcbrunii eipe- 
diri maiMU>il.V Katea^ai DoEaBbrit aaw IIDCCCLVSXVII. 
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LEO EPISGOPVS 

6ERVVS SERVORVM DEI 

AD PERPKTVAM REl MEMORIAM 

Prooemium. 

Cnm vitam ac vices intuemur hominum, qui sanclitale 
claruerunt, divlQae sapientiae lege fieri videmus, ut qai 
impensias humilitatem colaerint, eos et uberiori gratiae suae 
copia Deus angeat, et gloriae magnitudine apud homines 
etiam iliastret. Nam quae stuUa sunt mundi elegit Deus, ut 
confundat fortia.,, ut non glorietur omnis caro in conspectu 
eius.,. ut quemadmodum scriptum est, qui gloriatur, in Domino 
glorietur (1). In quo ut hi magis proficiant^ sapientissimo 
Deus consilio aeramnis eos adversisque rébus afîligi sinit, 
quibus omue elatioris spiritus periculum absit et christ iana 
humilitas altiores radices agat. 

B. Alphonsi virtutes coQiuiendaQtur. 

• 

Atque haec qaidem in beato Alphonso Rodriguez perfecta 
fuisse comperimus, sive inopinatam studiorum eius abruptio- 
nem, sive adversam deinde in mercatura fortunam, sive 
gravissimas quas usque pertulil tentationes, sive permolestas^ 
quibus fuit obnoxius, corporis infirmitates recolamus. Quo 
factum est, ut qui ad suam gloriam cuncta creavit^ hu'nilliaio 
ao fidelissitno servo admirabilem virtutum praestantiam, 
caelestium charismatum splendore fqlgentium^ contulerit, qua 
cum Sanctorum principibus merito comparetur. 

i. / Cor. I, Î7 et uûq» 
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Nec saa tantam laade Alphonsns insignis est, sed etiam 
aliorum, quibus aeternae salatis iter ostendit. Inter qnos 
S. Petras Claver primo loco censendas, cui ille olim adoles- 
cent! saiictimoniae sublimions alacriter aggrediendae, capes- 
senJique ad InJias occidentales apostolatus auctor fait. 
Qaamobrem non sine nianifeslo Dei placito evenit» ut et 
roagnus Nigritaram Apostolus, et humilis ianitor CoUegii 
palinensis^ corn muni gloria inclili, eodem die Sanctorum 
laurea donarenlur. 

Ortus Segoviae die 15 lulii 1531 : puerltia describitur. 

Itaque Alphonsus,magnum Hispaniae et Societatis lesu orna- 
mentum futurus, Segoviae natus est die vicesima quinta lalii 
anno mdxxxi ex Didaro et Maria Gomez, honestis mercatoribus 
et catholicae religioni ad exemplum addictis. 

Adhuc puerulus eximie se pium exhibuit, praesertim erga 
Deiparam, qnani ila coluit dilexitque, ut ab ea non modo 
siii<,'ulare8 graiias^ sed eliam colloquia ineruerit amanlissima. 
F'erliir eniin Alphonsus, cum ainoris aestu abn-ptus ila candide 
allociitus esset Virginem : Te diligo Domina , ultinam tu tanto^ 
père dilujeres me, hoc ab ea accepisse responsum Non ita, fili^ 
plus enim ecjo dili'jo te. Qnod ht?nigissima Sanctorum Megiiia 
clicnlulo siu) pra(\stilit ; nain iiiiruiii in rnoilum, ut virtutis 
nielarn assoquoreturj illuiii adiuvit, ac contra inferni draconis 
fraudes iniuriasque defemlit. 

Deinceps Cotnplutum ad litteras addiscendas missus, haud 
multo post, ob patris ohituni revocatus a maire, ut illi in 
mercalura exercenda succederet, hortatu eiusdera honeslissi- 
Ujam pueliam duxit uxoreni. 

Inilo matriuiouio et uxore amissa, perfectioris vitae statum 

aumio agitât. 

At paulo post, cum coniiigem amisisset, et commerciura 
jyjinus prospère cedet^iV, SlWuwo a^^llare coepil quodnam vilae 
genus sibi insUlueuàum çis?>^v,\x\\\\^\vA,Qjfv.^\sv^^Ni&\^^^^^ 
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verat virtalis perfectionem, Deo favente, consequeretur, 
Quainobrein mcrcalura relicta^ ut nullum divinae vocationi 
inferret obstacQiam,domesticis rébus summa erga propinquos 
caritate coinpnsiiis, totuin sese sanction sitque austeriori 
Yilae libeiitissime addixit. Itaqae generali adinissorarn con- 
fessione apud F. Marliiiez Sdcietatis lésa magna anitiii contri- 
tione ac uberriiiiis lacrimis, quarurn fons nunquam cxhaastus 
est, peracta, singulis hebd«>madis tam Poenilenliae, tam 
Eucharisliae sacramenta frpquenlare perrexit^ quibus ingéra 
prof*ationem eam<|ue ferventissiraam, ieiuiiia atqueaoerbissî* 
mas cruentasque flagellaliones adiecit. Narrant aulein, Chris- 
tara ipsum amanlissimo famulo, nocle quadam dura hic 
véhémentes inter gemitus ilara qaaerebat,ei magno illnslrinm 
Sancturam choro stipatum, inter qaoii beatus Franciscus 
Asisiensis eminebat« adstitisse ; ab eoqiie Franciscam qaaesi- 
visse: cur tantam lacrimaruin vira eiïanderet. Gui Alphnnsas : 
Qui possum, inquit, ienere lacrimas, conscius Dei mei toties a 
me graviter offensi, rum etiam leoes in eum noxae, ne producto 
quidem ad obituni luctu, salis expientur f 



Plvinitus admonitus, Societntem lesu in^reditnr die 31 lanuarii 
1571, aelatis suae XL, et iuter fratres Coadiutores adnume- 
ratar. 

Praeclara ac sancto viro prorsas digna s^ntentia, quam 
Christus benignissimo in eam obtutu probavit. Hac caelesti 
visione ita recreatus est Alphonsus, tamque ad sublimiora 
spiritualis vitae mysteria erectas extitit, ut deinceps nihil ia 
eo animadversum faerit^ qaod terreni quidpiam saperet. 
Omnia in ipso composita et moderata in affectibns animi et 
cnpiditatibus ; nihil gravius in moribus, nihil sanctius et 
eum Deo conianctius in omni oilicio pietatis ; nihil in salntis 
cura et reram aeternarum studio attentius. Quas virtutes 
supernorum charismatum cumulo Deus ornavit. Compertum 
est enim, Alphonsum pluries rerum futurarum praedixisse 
eventus, eldemqne Deum ipsum, quod tantopere oçtaverat» 
iforae vitae ii^aundae viam aperle demon^Xt^'^^'^VÀ. ^\î\\s^ 



358 VIE ADMIRABLE 

Alphontas, qai Societatem lésa a paero apprime noverat, 
eam summo prose ]aeretar amore ; nihilominas illad Sodali- 
tiuin tain ingreJi deliberavit, cain per noctem qaamdam 
sibi obiecta species id divinitas monere visa est. Nimiram illi 
in somnis palcherrirna obversata est imago oolambae, caios 
in peclore nomea lésa fulgidissimis ex argento notis scalplam 
cernebAlar. Ea nigraram aviam densissimas tarmas, qaae 
tumalta ac 8tri<lore horrendo aerem turbabant, impeta facto 
dissipare ac pe rdere satagebat.il lae autem acerrime resistebant, 
et qaarnqna m tcnaatae ac percolsae^ iteram ac tertio certa- 
men molitae fuerunt,doneccolarnbae vi discerpta sant earam 
corpora. atque ad terram allisa. 

Qaid Visio eiusinodi portenderet, P. loannes Daptista Mar- 
tinez, qu) Alplionsus a confessionibas ntebatur, diserte haie 
explanavit : nimiruin proxîmam eius in lésa Societatem 
ingressarn, alqae insignes, qaas sab nomine ac tutela Sanc« 
tissimi lesuNoiniiiis victorias de satana relaturus esset. 

Qiiarrt nulle iatn caelestern vocalionem praepediente oflQcio 
(()l)i»?rarit onim post uxorem etiarn suscepti ex ea liberi) soli 
Doo vacare statuit in Societale iesu, cui adscriplus est 
Valenliao pridie kaiendas Fehruarii anno mdlxxi, aelatis suae 
quaiiragôsimo. Gum aulem iarn proveclae esset aetatis. adeoque 
stmliis ajgreJienJis inipar, inter fratres coadiutores locum 
ohtinuiî. Id A Iphonso, qui hiiinillirnus erat, mirifice plaçait. 
Quaro i)eo maximas egit gratias, quod tandem aliquando, post 
sapculi aerutnnas ac discrimina, tutissinium portum tenere 
potuerat. Ibi aiitam tanta edidit omnium virlulum. ac 
praeserti n hu miiilatis, obedientiae et poetnlenliae specimina, 
ut novum attonitis ac mirantibus sodalibus spectaculum 
praebu^rit. Oiio factu m est, ut brève post tirocinium in Maio- 
ricain luissus sit, ubi uiiani mi Patrum consensu vota simplicia 
nuncupavit die quinta Aprilisanno molxxiii in Gollegio Socie- 
tatis Iesu paullo ante inslituto, quod nomen naclum erat a 
Sanctissiina Virgine Monlis Sion. Ibidem eadem die anno 
MDLwxv uiiima emisit vota, ac ti^tum vitae curriculum iani- 
turis o/ïicio, quoad polvivl, fiinctus explevit. 

Qui hactenus in perle^Woim ç.^vwW.'Sc Và.w\ ^vt'Siwxi.^ ^t^^'^^yyis 
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erat, et matura propemoduni vitae sanctitae inclitae Societati 
nomen dederat, in illa religiosa palaestra vix quidpiam novi 
notandutn exhibait, nisi qaod virtates altis iam innixac 
radicibus, accedente gralia divinae vocalionis^ lacalentiores 
fructus f«rre coeperunt. 

Humilitas, castitas, paupertas, poenitentiae et oratîonis 
stndium, divinaram veritatam contemplatio, tenerrimus erga 
Deiparam amor, iagis ac penitissirra Domini no8tri lesu 
-Ghristi passionis medîtatio (ande caritas illa ferventissima 
erga proximum, ande sigularis ille mundi contemptas, atque 
implacabile odium sui, quod Antistitum prudentia saepe 
coerceri debuit) adeo in illo eminaerant, ut pancos, fortasse 
etiam inter Sanc'os, pares habuerit. 

Cuni paùcis etiam comparari potest insignîs snpernorum 
charismatum copia, quibus tanti viri humilitatem nobilitavit 
Deus, eumque simul roborare ac recreare dignatus est in 
diutarnis illis teterrimisque insectatio ni bus, quibus identidem 
a potestatibus tenebrarum vix credibilem in modum vexatus 
est. Quarutn postrema quae paullo anle eius obitum accidit^ 
etsi mitior specie tenus videri possit(diabolas enim Alphonsi 
corpori, quod alias ad necem afïlixerat, pepercit) eiusmodi 
tamen fuil^ quae illius animum funditus profligare^ eumque^ 
bonis longe pretiosissimis ereptis» ad salutis desperationem 
adigere potuisset. 

Nimirum sanctissiiiio seni visum est sibi iam inslare peri- 
calum divinam amittendi amicitiam, ex quo nullo pacto eva- 
dere posseï : id praeterilis peccatis se meruisse, nec hominem 
tam indignum, tôt tanlisque abu^um donis, Deum et Deipa- 
ram erepluros. Hinc Deum et Deiparam, ut sui misereren- 
tur, lacrimarum plenus dies noctesque ille inclamabat, et 
solitas fundere preces conabatur, At frustra : nam ipsius 
dominicae oratioois^ inferna fraude^ oblitus erat^ praeterita 
tantum peccata obversabantur animo, et sempiternus a Deo 
ad tartat'um detrudente discessus. Unicumei solatium, rogî- 
tare sodales ut preces^ quarum ipse oblitus erat, coram se 
recitarent. 
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AdcœlsBtem ^^edeui evolat die 31 OcLubris 1617, aetatis suae 

LXXXVII. 

Qaiaqne mensium spatio AlphoDsi 'aDÎmam haec peredit 
aaxietis, cnm tandem Ghristus et Sancta eîus Genitrix aege^ 
rimo apparacre seni, camque divinac caritatis dulcedine 
recrealam placîdissima qaiete donarant. Nec semel aat ite- 
rum eorum conspectii atque colloquio gavisusest Alphoosus, 
cum morbas ad intcritum vcrgeret, sod saepissinie, nt vere 
dici posait illum inebriatnm esse ab nbertate domns Dei, 
aDteqnam in earn rcceptus esset. Evolavit autein ad caeles- 
tîam sedem pridie kalendas Novembris ineunte pervigilio 
solemnitatis Sanctorum omnium anno mdcxvii» aetatis su» 
agens octogesimum septimum, postquam, defixo in Cruci- 
fixum obtutu, dulcissima Tesu et Mariae nomina magna voce 
inclamaverat. 

Vix sancti viri obitus per insulam innotuit,mirus ad vene* 
raridum cadaver ex oiiini ordine concursus civium. Glerus, 

rcligiosi cootus, no])iliores, magistratus, plebs, ad ecclesiam, 
iibi illud visebatur, frequcntissimi et devoti confluxerunt; 
riitirtiquft explcri vidondo non poterant, et pia manibus 
oscula figebant, seque divino ainore inflammari vel ipso eins 
aspeclu pracdicabant. 

He eius fama sanctitatis et miraculi?, Ordinarii Processus cons- 
trmmtur, Virtutes in uradu heroico declarautiir die 5 Mai 1760» 
Miracula probaQtur die 31 lulii 1829. 

Mox i)lurium magnorumque miraculorum fama vulgatà 
est. Quarnobrom Maioricae cl Sogoviae Processus, quos ordi- 
narios vocant, ronfecti sunt, iisquo Decreto praedecessoris 
Nostri Urbani VIII die viccsima seciinda Marlii anno mdcxxvhi 
probatis, idem Pontifex causae Commissionem signavit die 
XX Decembris eodem anno. Décréta autem paullo po?t ab 
codcm Pontifice lata effecerunt ut Causam differre necesse 
Aierit, cui ilerum opeia^ Ci^VBit'sA. ^^Q,\wvte anno mdclxvii. Ilaud 
brevem vero eldemml\x\eTc^o\^m\xijav\v^^^'ifi^^^^ 
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rum examen, tam alia qaae ad tramites iaris peragi oportuit. 

Tandem cunctis féliciter expielis, ac de virtatum gradu 

facto periculo^ praedecessor I^osier Ciemens Xill solemoi 

Decreto eas heroicas fuisse sanxit die qainta Maii aono 

Successit de miraculis quaestio, de quibus cum apnd 
S. Kiiuum Cougregaiioncm faaslo exitu qoaesitam esset, 
antece^sor iNoster Léo Xli ea solemni Cecreto probavit edito 
pridie kaleadas Augusli anno mdcccxxiv. 

Miracula porro eiusmodi faerunt : primnm, — Sanatio 
Antoniae Blanquera ab enoraii uteri haemorrhagia, gravi$nm%$ 
stipxta symptomatibus, cum ocyssima virium restituiùme ; altd* 
rum, — Instantanae admirabilisque enUsionii foetus mortui 
ita transversim in utero positi puerperae Margaritae Compagn, 
ut, uno exerto brachio, naturaliter educi omnino non posset, 

lûter Beatos Alphonsum accensuit Summ. Pont. Léo XII in 
Templo Yaticano, die i% lunii 1825. 

Quibus positis, tuto Beatorum honoribus Alphonsum déco* 
rari posse S. Congregatioivi visum est ; quod iudicium idem 
Pontifex ratum babuiteodem anno, die S. Michaeli Archangeic 
sacra. Bdatiiicatio autem peracta est splendidissime in templo 
Yaticano pridie idus lunii anno MDCCiGxxv. 

Brevi interiecto spatio, cum nova miracula nuntiarentur 
Beali Alphousi intercessione patrata, de Canonizatione eius- 
dem cogitari coeptum est ; cumque dubium reassvmptionis 
Causae ad hune cfTectum propositum esset, praedecessor 
Noster Gregorius XVI die décima oclava Novembris anno 
MDCCcxxxi propria manu reassumptionis Gommissionem signa- 
vit, codemque die facultatem impertivit condenti Processum 
Aposlolicum super miraculo, quod in Dioecesi Maioricensi per 
invocationem eiusdem Beali contigisse dicebatur ; Litteraeque 
remissoriales ad hune eifectum dalae sunt. 

Qui processus cum confectus esset, et rite re&v^\i%.V^^\^^- 
dem auctorJtâte Apostolica probalxxs e^l d\^ %^v:.\LVkàâb >iL^A>^v^ 
snao MDcccxxJiix» Usque ad aaawm. iij>CAaAXN\ ç»»a»' «^::qûX, 



i 




ses Vie admirable 

Al die prima Febrnarii eodem annoalîaeLitteraer^ 
darae suni, m Processns jnstiiaeretur super novo asEerto 
Diiracnlo, quod Uruxellis iii Uioecesi Mechliniensi fama fere- 
Imt everiisse. Canclla auUm riie peraulis, Iioia^ processns 
valjdilaa probata est diu qnarla Pebniarti anno uDcocLXXt. 

llaqiiK cum iusequenii Jenipora niullnm sollerlerque labo- 
ralum fuerîl, quo facilior atque cxpcditjor miracutomm dis- 
ce|>tailoni slerneretnr via, si de iis deliberaretar iusia indicla 
suQt comilJa. 



Primum autem iniiaciilum in Maiorica acciilil Dominaei 
Joacliimae Bocha y Rayo, quae ad aeplimnm decimam aelali 
annum flonnti usa valetndine, dein variis morbis lentari 
coppit, qnornni iodules meilicis suspecta visa est. Neque au , 
ferellit opinio ; iiam anno udcccxisis lienis obstmctionis 
alque innariimalioiiis nanifesla sese prodidere syniplomala. 
ï'umor, ÎDgraiesci'iile niorbo, deprchensus esl, isqne daritie 
et maj^nilndiiie inaignis. NoQilum auiem valetudinis apes 
abiecta. 

At mense Iulio mdcccxxx, cuni ad poliora viacera sese 
diftudisset morbas, et vomitns cum fpbri ardeiiti, nec non ; 
insoninia cniu delirio arcessisseal, Qjedici censucrant de ' 
BunaliuDc desponndnm. Iiiter baec catu loahima, suaceptis 
Ecclesiae sacramentis, proxiine moritura eral, visa sibi est I 
\idere ab elSglu, quaui tuatJU lenebal, Ëeatum Âlphonsum ' 
monfinlem et borianlem ut suos cinerea in iusculo bauriret, ■ 
iiidesanilateiu recuperainra. Ilausit commodissime reliuuit- 
que loaubinia, quae extemplo non oiodo cunveluit, sed ettam 
validior, quam antea faeraE, cunctis apparaît. 

Nec minua memorabile est, qnod Sorori Mariae Alphoaaae 
Gallisobligit, moiiiali proFessae in Antuerpiensi Monasterio 
S. Luletae. Illa iiai^ue a paeritia non modo iacomniodae, sed 
eliam pravae ^alelaiiaw vndicia. praebnil. Moaasterium 
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lensa morbus, qni iotimis vîsceribus latebat, erupit, eumque 
stomachi cancram medici iadicarant usque ab anno 
XDGCGLviii. Hoc indicinm ex symptomatibus satis probatum^ 
certias ex eo evadebat quod patrem mouialis idem intere- 
merat morbas. 

Intérim^ etsi validiores adhiberentnr medicinae, snmma 
Gorporis macies, vires non medo debilitatae, sed etiam 
absnmptae atque exhaastae, coati nnae cibi potusque vomi- 
iiones snpremnm iam instare diem praenunciabant. Qaod ut 
averteretar, somma pietate tnm Alphonsa tu m Sorores noven- 
dlalibus precibus Beati nostri patrocinium imploraruat, 
atque exauditae sunt. Nam die octava Decerabris anno 
MDCCGLxni^ quab dies memoratae novendialis supplicationis 
postrema fuit, conclamata Soror, postqiiam Sacrosanctum 
Christi Corpus récépissé!, lia bene se valcre sensit, ut e lecto 
prosiliens suisque se induens vestibus, monasterium, miran- 
tibus Sororibus, céleri gradu percucurrerit, maga voce mira- 
calnm quod sibi evenerat inclamans, quod hodieque durât : 
Dam eamdem Sororem recte adhuc valere paullo ante Sacrae 
Congregationi relatum est. 

De ils itaque miraculis cum féliciter disputatum esset apud 
Sacrorum Rituum Consul tores yi idus Februarii anno 
MDGGGLxxxvii, iv idus lulil eodem anno, coacta fuere coram 
Nobis praefato anno viii idus Septembris Comitia generalia^ 
in quibus quotquot aderant tum Consul tores tum Cardinales 
sententiam super praedictis miraculis tulerunt. 

Qaae cum a Nobis, iuvante Divini Spiritus auxilio^ multum 
dinqne perpensa esset, tandem kalendis Novembris eudem 
anno, adstantibus dilectis Filiis Nostris Cardinalibus Angcio 
Blanchi Sacrorum Rituum Congregationi Praefecto, et Carolo 
Lanrenzi causae Relatore, una cum dilectis Filiis Âugustino 
Caprara S. Fidei Promotore, et Laurentio Saivati eiusdem 
S. Congretationis a Secretis, solemniter pronunciavimus. 
c Consiare de duohus miraculis ad invocationem Beati Alphonsi 
Rodriguez patratis : nimiTum primo: * Instanianeae perfec^ 
taeque sanationis loachimae Rocha y Raya a sp(eui(e, quaui o^ct- 
/irp'/i/ ac diffusa peritonitis «itbscquulae suM ; ^\ ^*«».^^^ ' 
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• Xuhilot ae ptrftetae tatuitionU Sororîs \tariaf Afphoniae GaV 

H* moitiali» prafeiiae in Antuerpîfnii tnonaiterio S. CoUtae ab 
haeredHario atqat inteteraiù canero ifomaehi. • 

Qood Decretum «odem die in acU S. Con^galiotiîs rela- 
ta m est. 

Porro. cnm xvti ItalflnilasDef.nibris eodem annoilerain en 
prwescriplo inris Rpneralia S. Ordinis Comitia îndicU es.ienl 
et discplarelTir Dn(::nm. • ^n liante approbalione dtwrwn 
niraailm-Mm jtoft induUam venerattonem , tuto proeedi poux- 
ad lolemnem Beati Alphonn Canmiiiationem « quolquot ade 
rani tnm Gonsnltores tnm Cardinales tnio proeedi posse res- 
ponderant. 

Qnae eorondem safTraipa, et libêntissioio accepîmns animo, 
et snprema snctorilate Nostra confirmanda censnimaa, paa- 
cos post dies, nempe v kaleadas elnsdem mensis. 

Qiiocirca, post oblatum Sacriflciam, in rtosiri PoatiGcii 
Patatii Ania. praeientihns dileciis Filiis Nostria Cardînalibiu 
Angelo Bianchi S. Ritnnm Conirregationi Praefeclo, et Caroto 
Laurenzi causas Helalori?, nna cam dilectis FiiJis Atignstino 
Csprara S. Fidei Promofore et Laorentio SaNall einsdem 
sacrae Congrefialionis a Serreti», solemnitpr prononciavimna 
< Tuto proeedi posse ad iotemnem Beati Alphonsi Canortisa- 
tiottem. • , 



ConiUtom, escrelum, puhlicnm et semlpublieum, aola Cano- 
niintiancm habita. Preceb publïcae iadiataa. Dïes st locu* 
CaDODliatloala praefiniunlur. 



Deinceps, cnm iatn matararet teiiipTts humilem Dei Servum 
snpremîs Caelitnm honoribas decorandi. Praedecessomin 
Noslrornm exemplis in h aérantes, Consistoria indiximns. 
Secrelom coaclum est nonis Decembris proiinie superiori 
anno mdgcclxxxvh ibiqne dilectaï Pilins Noster Card. Ange- 
Ins Bianchi S, RiHinm Congrégation) Praefeclns novenailium 
Sanctornni acta et miracnla singillaliru ac diserte coram 
Nobis et Cardinalibns exposait. 

Allernm CoMUlomm, ^tio'çe ■ç^iWituna, celebralum eat 



DE SAINT ALPHONSE RODRIGUEZ. :^A.S 

X kilendas Januarii eodem anno MDGCcLXxxvify in quod 
cnin magna freqaentia convenissent Cardinales, aadito prias 
dilecto Filio Philippo Gioazzini Gonsistoriaiis Anlae Advo- 
catOy solemni Beati Alphonsi Canonizatioui nnllam interpo- 
nendam esse moram censuerant. Adeo eius tum virtates, tum 
miracnla falgebant ! 

Paucos post dies, nempe v idas lannarii vertente anno 
MDGGGLXXxviii sêmipubUcum Consistoriam habitam est, in 
qaod non modo S. R. Ë. Cardinales^ sed etiam Patriarcharf 
Arcbiepiscopî, Episcopi ad hoc de mandato Nostro vocati per 
lilteras Sacrae Concilii Congregationis, Nobis adfaerunt, qai 
tnm ex lis, qnae in Consistorio pablico gesta faerant, tam ex 
aathenticis docnmentis Sacri Consilii Ritibns cognoscendis 
praepositi, quornm exempter typis editum unicaiqne eoram 
exhibera inssimns, singuli onanimiter votis iam prolatis in 
pablico Consistorio accesserant. Coins rei instromenta a 
dilectis Filiis Sedis Apostolicae Notariis confecla in tabolario 
Sanctae Romanae Ecclesiae asservari mandavimos. 

Ad solemnem antem Canonizationem celebraiidam praesti- 
tnimns diem decimam quintam mensis lanuarii hoc anno 
MDCCGLXxxviif^ nempe Dominicam a festo Epiphanîae secun- 
dam, qnae est Domini nostri lesu Christi Nomini sacra, locnm 
antem Anlam super Vaticanae Basilicae Pronao magnificenter 
exstrnctam. 

Intérim fidèles omnes hortati snmus nt ieiunîo assiduaqae 
prece ad tantam solemnitatem dévote compararent animos, 
eisqne ecclesias designavimus in qnibas indulgentiarum thé- 
saurus Incrari possent. 



Canon'zatio solemniter celebratur ia Aula Ra<iincae Vaticanae 
«upei* Pronao 6X8 tructa. Ueuedictio Apostolica cuiu iudulMeu- 
tiiâ u Suiuiuo Poulifice lar^ilur. 

Cam autem fanstissima dies illnxît. Nos cnm mngno tum 
Praesuluin, tum omnium romanae Curiae Proccrnia atque 
Officialiuin comitatn^ snbsequentibus Episcopis^ Archiepisco- 
pis, Patriarchis ac S. Romanae Ecclesiae Cardiaaiibus, prae« 
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' èit/lam AnUni cnlla, ornataqne illDstrem, ac piclis tahaVn 
novensiliam Caeliliim imagines et nniracula referealibus idsi- 
gnem, snlemnis Bopplicaiionii nin ingre«si sumns. Ibi enim 
dflectDs Filins Ko^ter Card. Angelna Bianchi CanoDizalioai ^ 
baie p'ocorandae pi-aeiiositos, per dileclani Filium Philippnm ' 
GioafiiniCoosiïlorialisAulaeAdïocaluro. tum Virontmdigni- 
Ute îniigninm, lom aiiiversae Socielatis lesn vota sd ?(ot 
detnlit, ut (andem praeciariisimi boios Beali memoria solein> i 
niori ruiigionis tila consecraretor. Qnod cam iteritm ac ter- 
tio ab ipio postalalam esset. Nos Paracl'ti Spîrilaï lumine, 
ei Bealae Mariae Virginia, et Angbiomm et Sanctorum 
omniaia patrocinio implorato, ad honorem Sanclae el Indjvi- 
daae Trinilaii), ad exalialionem catholicae fîdei, el christiani 
nominis incremcatum, Aacloritnte Domini noslri lesti 
Christi, fleatornm Aposloloram Peiri et Panli ac Nostra, 
matara deliberatione praebabîta, Venerabiliam Fratram Nos- j 
trorom S. Romanae Ecclesiae Gardinalinm atqoe Episcopornii) \ 
in Urb« exiatcntinni aalTragia, Beainca Alphonaiim ïtodri- 
guez Coadinloretn lemporatem formatum Socielaiis lesii, una 
cam Sepiem Bealid Fandaloribus Ordinis Servoram Beatae 
Mariae Virgtnis, oec non Bealis Petro Ciaver Nigritarnm 
Apoatolo Saccrdote professo et Beata loanne Eerchmans 
Scholaslico praedîclae Socielati', Sanctorani numéro ads~ 
cripsioiiu; alaluentes Sancli Alphonsi memoriam, qaolibet 
anno die trigesima Octobris esse recoteedam. 

Deinde solitas indalgentias largiti, Don modo Venerabiles 
Fratres Noslros, sed cliam frequenti^aimos ûdoles allocnti 
snmas, eos bortanteg ia Domino al tanlam gaudinm Nobis* 
cam parti ci parent, ac novensilium Caelitum exempla imitati, 
cnm iis landem, Dec iavanle, perpelui bealitate fruerentur in 
caelis. Deniqne de hisce omnibas Litteras Apostolicas snb 
plambo expediri mandavitnus. 



Qaae cam vobis nonciala fuerJnt, Fidèles, primum Deo 
optimo inaxima gr^Msâ ag^iVe, (\ù muï.^\^\a ect, ia Sanclia 
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anîs : deinde tanti viri exemplo excitati atque erectî, vividiore 
fidei lace ac vehementiori caritaiis affecta novensiletn Sanc» 
tum în Domini nostri Usa Cl^risti imitatione aeroalari sata- 
gite. Utinaai qai dixit de tenebris lucem splendescere, ipse 
illacescat in cordibas vestris, qaemadinodam illaxit in Sancto 
Alpbonso, et cuncti abdicantes occalta dedecoris, non ambu- 
lemus in astatiis, neqae adalterenas verbam Dei^ sed in 
mmplicitate cordis et in caritate, non in sapientia carnali, 
convenemar in boc mundo, at divinae consortes natar» per 
Dominam noslram lesum Ghristam efûci mereamar. 

Denunciatio Ecclesiae universae . Fides transumptis habenda. 

Omnibas itaqae qnae inspicienda erant, bene perpensîs^ ex 
certa scientia et Apostolicae auctoritatis Nostrae plenitudine, 
omnia et singula pratdicta conûrraaiims, roboramus, atqae 
iteram statu :inus,deceruimas, aoiversie Ecclesiae caibolicae 
denunciamas^ mandantes, at earandem praesentium transump- 
tis sive exemplis, etiam impressis, mana alicuius Notarii 
sabscriptis, et sigillé viri in ecclesiastica dignitate constituti 
manitis, eadem prorsus fides habeatur, quae bisce Nostris 
Litteris praesentibus baberetar, si exbibitae atqae ostensae 
essent. 

Sanctio poenalis. 

Si qais aatem paginac banc Nostrae definitionis decreti, 
mandat], relaxationis et voluntatis infringere, vel ei temerario 
aasa contraire aat attentare praesampserit, indignationem 
omnipotentis Dei et Sanctorum Pétri et Paali Apostoloram 
eias se noverit incursarum. 

Datam Romae apud S. Petram Anno Incarnationis Domi- 
nicae Miilesimo octingentesimo octogesimo septimo, * ande* 
cimo kalendas Februarii, Pontiûcatas Nostri anno decimo. 



*Ex quo Curia Apost. otitur an. ab Incarnat, div. Verbi^ qui 
Buum habet initium die SoMartii, idcircQ dici(ur87. ad dictam 
diem« 
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EGO LEO GATHOLICAE ECCLESIAE eViSCOPVS 



L. t S. 

f Ego G. Episcopas Ostiensis et Veliternos Gird. Sacconi 

Sac. GoUegii Decanns Pro-Datarius. 
f Ego loan. Bapt. Episcopas Portaensis et S. Rafinae Cardl 

Pilra 0. S. B. 
+ Ego R. Episcopas Albanensis Gard. Monaco La Yaletta 

maior Poenitentiarias. 
t Ego A. Episcopas Praenestinas Gard. Oreglla S. R. E. 

Gamerarias. 
t Ego A. Episcopas Sabinensis Gard. Serafini. 
t Ego G. tit. S. Gallixti Protopresbyter Gard. Hohenlohe. 
f Ego L. tit. S. Laarentii in LacmaPresb. Gard. Bonaparte. 
t Ego M. tit. S. Maria in Ara-Go«Ii Presb. Gard. Ledo- 

chowski. 
f Bgo Jean. tit. S. Pétri in Vincnlis Presb. Gard. Simeonî. 
t Ego L. tit. S. Grucis in Jérusalem Presb. Gard. Parocchi. 
t Ego G. tit. S. Anastasiae Presb. Gard. Laurenzi. 
t Kgo A. tit. S. Praxedis Presb. Gard. Bianchi. 
t Ego G. tit. S. Glementis Presb. Gard. Sanfelice. 0. S. B. 
t Ego Fr. G. tit. SS. Vitaîi^ Gervasii et Protasii Presb. 

Gard. Massaia Ord. Gap. 
+ Ego P. tit. S. Stephani in Monte Caelio Presb. Gard. Mel- 

thers. 
f Ego Plac. M.* lit. SS. loannis et Pauli Presb. Gard. 

Schiaffino. 
f Ego S. tit. S. Sabinae Presb. Gard. Vannutelli. 
t EgoC. lit. S. Thomae in Parione Presb. Gard. Aloisi- 

Masella. 
+ Ego M. tit. S. Caeciliae Presb. Gard.RampolIadel Tindaro. 
f Ego Th. S. Laurentii in Damaso Protodiaconis Gard. Mer- 
tel Vice-('ancellarins. 
t Ego los. S. Agalhae ad Suburram Diac. Gard. Pecci. S. I. 
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f Ego los. S. Nicolai in Carcere Diac. Gard. Hergenroether. 
f Ego Fr. Th. SS. Gosmae et Damiani Diac. Gard. Zigliara. 

0. P. 
f Ego F. S. Mariae in Porticn Diac. Gard. Ricci Paracciani. 
-f* Ëo I. S. Gaesarei Diac. Gard. Masotti. 
-f Ego I. S. Angeli in foro piscium Diac. Gard. Verga. 
-j- Kgo G. SS. VUi et Modesti Diac. Gard. Grislofori. 
*t* Ego A. S. Mariae de Scala Gard. Theodoli. 
-f" Ego G. S. Adriani Diac. Gard. Mazzella S. I. 
•h Ego A. S. Mariae ad Martyres Diac. Gard. Pallolti. 
i- Ego Tr. Aug. S. Mariae in Domnica Diac. Gard. Bansa.O. P. 

C. Gard. SAGGONI Pro-Dat. - M. Gard. LEDOGHOWSKI 

VISA 

De Gvria I. De Aqvila b Vicbgomitibvs 

Loco f Plumbi 

Reg, in Secret. Brevium I. Gvononivs. 



^7., 



•^ 
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Dévotions : 
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a) Prières : 60 . 

6) Dévutioii au crucifix^ aux. images: 

lli, 125. 
c) diverses : 128, 170. 



71. 



Epreuves : 3, 2'i, 27, 5), 70, 79, 81, 8), 93, 117, 127, 128, 
142, 167, 176, 216, 217, 223, 23i, 235, 256 ; Mémoire de 
1617, par le P. Torrens, o"* VII. (Voir SoutTraaces, Désola- 
lions, Tel. talions.) 



Faveurs spirituelles 



a) Grâces obte- 
nues par les 
prières d'Al- 
phonse : 



b) Ravissements , 
visions et visites 
de Notre -Sei- 
gneur et de No- 
tre-Dame : 



Conversion des cœnrs : 14, 29, 3i, 42^ 
45, 48, 66, 151, 152. 

Guérisons : 13, 4i, 136 ; Mémoire de 
1G17, par le P. Torrens, n«« VIIetVIIL 

Grâces diverses: 11, 1d, 29, 30, 58,94, 
103, 153,183, 184; Appendice an Mé- 
moire de juin 1613, n' I. 

Ravissements : 5, 6, 17, 67 ; Appendice 
au Mémoire de juin 1616, n" V ; et Mé- 
moire «le 1617, par le P. Torrens, n? IX. 
Vision de l'essence divine : Appendice au 
Mémoire de juin lt)16, n» V. 

I sur Tautel, pendant la 
messe : 8. 
dans rhostie, pendant la 
communion des fidèles : 9. 
embrassant le P.Aguirre: 11. 
dans ceux qui ont commu- 
nié : 209. 
dépouillé de ses vêtements : 

236. 
de IS'olre-Seigneur : 2, 143. 
de N.-S. et de iNotre-Danie : 
7, 13o; Mémoire de 1617, 



Vision 

de 

Notre-Sei 

gn.3ur 



Visite 
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c) Révélation i : 



d) Autres faveurs 
(Voir Paroles,) 



j sur la persévérance dans la Compagnie : 
34. 

sur le Saint-Sacrement : 53. 

snr la révolte des Maures : 59. 

snr la grandeur et l'éclat de la Compa- 
gnie : 193 ; Appendice au Mémoire de 
juin 1614^ no I. 

sur la sainteté du frère Franco Colin : 258. 

sur les miracles qu'il ferait après sa 
mort : Appendice au Mémoire de juin 
1616, n- III et V. 

Trait de l'amour divin : 25, 206. 
Vision d'une armée céleste : 49. 
Apparition du P. Rico après sa mort : 86. 
Il est présenté à la Sainte Trinité, par la 

Très Sainte Vierge : Mémoire de 1617, 

nMX. 

Fins dernières (Mort, Jugement, Ciel, Enfer) : 51, 80, 109. 

Humilité : b^, 111, 118, 224. (Voir Connaissance de soi- 
même.) 

Immaculée- Conception : 264, 271 ; Note G. 

Impatiences : 83. 

Maladies : 65; Appendice au Mémoire de juin 1611, première 
question. (Voir Obéissance.) 

Manière de marcher en vérité devant Dieu, 115. 

Messe {Sainte) : 92, Î33, 240. 

Modestie des yeux: 35, 219. 

Mortification: 21, 46. 60, 111, 130, 131, 159, 199. 

Obéissance: 22, 43, 47, 63, 66, 86, 140, 157, 158, 166, 179, 
180, 193, 194, 196, 196, 239, 242, 243, 244, 245, 
246, 247, 251. 

Oraison pendant le sommeil: 87, 96, 101, 144, t46. 
Oubli de soi: 100. (Voir Abandon, Conformité.) 
Ouverture de conscience: 69. 
J^aîx de l'dme: I J5, 121, m, Î4ft, 
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Paroles : 



Si 









'< 



32. Mira que quieres til 
que liaga ; que yo haro 
toilo lo que lii (jucrnls ; 
poro sâlicto, que nunca 
cstara niojoraparejada que 
ahora. 

50, 70, 89. Dasta que lo 
quiera yo. 

00. Si, que lo quiero yo ; 
Y esta es mi voluntad. 

121 Ya lu estas (en mi 
gracia) y estards para 
siempre. 

.']5. Vcte, hijo, al examen, 

({ue yo te eusenaré. 
fj4. ; Porqiu^ no crées d mi 

Hijo? 
66. Cou osta son Ires vecos 

las (|uc le lie diclio que 

110 se ird. 
88. Doiule ostov no hav 

que lomcr. 
102. Kso no ; que ma? to 

aiiio yo d ti. 
iiil). liijo, cuiiiu le (iiiioro 

cou encareciiiicMlo ilo 

aiiior 1 
l^-li. Vov tu \ida, liijo, que 

yo lo haré. 
147. Ya me vcras (en el 

cielo). 
160,163. Dondovo esto\ no 

hay (juc lemor ; «iiie Ilmjjjo 

ciiidado do li > \\\\L lov\uvi 

te ha dicho. 



Considère ce que tn veux 
que je fasse ; car je ferai 
tout ce que tu voudras; 
mais sache qu'elle ne sera' 
jamais mieux préparéeqae 
maintenant. 

Il suffit que je le veuille, 
moi. 

Oui, je le veux ainsi, c'est 
ma volonté. 

Tu es déjà dans ma grâce 
et tu y seras toujours. 

Va-t-en, mon fils, à l'exa- 
men ; et je t'instruirai. 

Pourquoi ne crois-tu pa* 
mon Fils ? 

Avec celle-ci, voilà trois 
luis que je t'ai dit qu'il 
ne s'en ira pas. 

Là où je suis, il n'y a pas 
lieu de craindre. 

Non pas ; mais c'est moi 
(pli t'aime le plus. 

Oh ! mon lils, combien je 
t'aime ! quel tendre amour 
j'ai pour toi ! 

TJcns-tûi pour assure, mon 
lils que je le ferai. 

Oui, lu me \ erras ;au ciel). 

Uï uù je suis, il n'y a pas 
lieu de craindre ; j'ai soin 
d^ loi ; fait ce qu'il t'a 
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• [161. ^ No quieres que te Et tn ne veux pas que jo 

oi ame. amàndome tu tanto? t'aime, alors que tu m'ai- 

5 / mes tant? 

S 1205. Tu me ères fiel, y Tu m'es fidèle et je ne te 

^\ no lo seré yo â ti ? serais pas fidèle ? 

23. Tus pecados te son per- Tes péchés te sont parJoii- 
3 \ donados. nés. 

.g } 54. No tienes que porfiar, Il est inutile que tu in- 
porque hoy ha de morir. sistes; il doit mourir au- 
jourd'hui. 

d) da démon 68 ^ Adônde esta tu Maria ? Où est ta Marie ? 

Perfections divines : 99. 

Présence de Dieu: 39, 40, 75, 132. (Voir Oraison. ) 

Prix de la grâce : U6. 

Prudence dans ses actions ou paroles:i lo, 172( V.Paix de l'àrae.) 

Pureté de cœur : 36, 73, 78, 98, 108, 115, 121. (Voir Crainte 

de Dieu ; Modestie des yeux ; Paix de l'àme.) 
Reconnaissance: 125. (Voir Amour de Dieu.) 
Recours d Jésus et d Marie : 226, 238, 2il, 249, 262, 263. 

254; Mémoire de 1617, par le P. Torrens, n** VII. 
Repas: 155. (Voir Mortification.) 
Respect envers les Supérieurs : 93. 
Scrupules, itiquiétudes sur la vie passée : 64, 123, 139, 143, 

185, 201, 253; Mémoire de 1617, par le P. Torrens, n» ÏV. 
Silence: 78. 
Souffrances : 128, 167, (Voir Épreuves.) 

rcontre la foi ; 61, 127, 160, 202. 

de Jésespjir: Appendice au Mémoir3 de juin 1616, 

Tentations ) ^^" ^^' ®^ Mémoire de 1617, parie P.Torrens. q9 II. 
>ontre la pureté : 18, 169, 173, 174, 218, 237. 
diverses : 88, 91, 117, 134, 175, 26i ; Appendice 
au Mémoire de juin 1613. 
Troisième degré dlumilité : 44, 62, 118, 126, 231. (Voir Con- 
naissance de soi-même. ) 
Union avec Dieu: 12. (Voir Amour de Dm.'^ 
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